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E P I T R E.
prendre I'occafion quelle a donnee 
a quelques-unes de ces Lettres, 
enmeme terns quelle ma permit 
d’avoir I’bonneur de les lui pre- 
fenter. Que pourrois-je donner 
au public de plus avantageux a 
la memoire de t Auteur que cet- 
te preuve de la confiance dont 
Pous tave^ bonore pendant fa 
vie j AY de la protection que 
Vom accorded apres fa mort a 
fes ecrits ? Tout m. engage done 3 
MONSEIGNEUH, a 
vous offrir ceux-cy. Les bautes 
fciences qui y font traitees 3 font 
tellement du re fort des connoif 

fances AY des lumicres fuperieu- 
re$ de NOTRE ALTES-

E P 1 T R E.
SE ROTALE j quune ap­
probation du poids de la Totre , 
feroit recbercbee avec emprefo­
ment dans un particulicr. Quelle 
ne doit pas etre ma confiance dans 
la publication de cet Ouvrage } 
de favoir deja lejugement avan- 
tageux que 1^0 TRE AL,
TESSE ROYALE porte 
de ce qui lui en efl connu; De 
quel fucces un tel jugement ne me 
repond-il pas f AY que tie Yous 
dois-je pas MONSE I- 
G N E T) R 3 de mavoir 
donne une permiffion dans la- 
quelle je trouve un moien de 
Yous afurer de la reconnoißan- 
ce j du ^le 3 de l3attacbement f 
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E P 1 T R E.
CZ' Ä profond rejpefl avec leß. 
quels je ßuis ,

MONSEIGNEUR,

DE VOTRE ALTESSE ROYALE,

Le tres-humble & tres- 
obeißant fervireur5 

Fenelon.

PREFACE.

’Existence d’un 
Etreinfinimentpar- 
fair, une Immorta- 

lite heureufe dans la con­
templation de fes grandeurs, 
un Culte qui confifte .dans 
1 amour de ce qui eft fouve- 
rainement aimable, font deS 
Ide'es fi nobles & fi confo- 
lanres, qu’il faudroit les lou- 
baiter vrayes fuppofe qu’on 
ne put en de'montrer la ve­
rite. Elles elevent I homme 

a iiij



PREFACE, 
au-deffus de lui meme, en 
faifant qu il (e rapporre tout 
entier a la Divinire. Quand 
il fe regarde par rapport a 
1’Ecre fopreme , il fe voic 
comme un neant, qui doit 
s oublier Sc difparoitre fans 
cefle devant ce Tout im- 
menfe: mais quand il fe con- 
fidere comme 1’image de la 
Divinire & 1’objet de fa com- 
plaifance , tons les Er res 
crcez difparoiffent devant 
lui comme indignes d’etre 
Ie terms de (on amour. En 
voiant ainfi tout enfemble 
fa petitefle Sc fa grandeur, 
il s’humilie fans bafTefTe , & 
s eleve fans orgueil. Tons

PREFACE.^ 
les maux & tous les plaifirs 
de cette vie periffable ne lui 
paroifTent plus que comme 
les illufions d’un fonge. 11 
regoit les fouffrances & les 
adverfitez comme des reme- 
des falutaires pour le puri­
fier., Sc qui le preparent a 
un bonheur infini. 11 regar­
de les riche/Tes, Sc les gran­
deurs comme des moiens 
qui ne lui font donnez que 
pour rendre les autres heu- 
reux , en imitant la bcnte 
communicative de Dieu, 
Tout ce qui arrive luiparoit 
toujours le meilleur , parce- 
qu’il aime la volonte fouve- 
raine qui regie Sc difpofe de



PREFACE.
tout avec fageffe; & cet a- 
mour adoucit routes les pei- 
nes &: tourne en joie routes 
fes amertumes. 11 aime les 
aurres homines comme fes 
freres , lortis d’une meme 
origine , deftinez pour un 
meme Bonheur. 11 le regar­
de non pas comme un etre 
independanc cree pour foi, 
mais comme une petite par- 
celle d’un tout qui compofe 
le genre humain, Sc comme 
un membre d’une meme fa- 
mille dont il doit preferer le 
bien general a fon bien par- 
ticulier. C’eft ainfi que la 
creance de ce que la Reli­
gion nous enfeigne , rend

PREFACE. 
1’homme noble dans routes 
les paflions, aimable dans 
la fociete, & heureux meme 
des cette vie •, eleve dans 
tous fes defirs , genereux 
dans route la conduite, pai- 
fible dans routes fes recher- 
ches.

L’Incredulite au contrai­
re ravale & recrecit le cceur, 
elle derruit en 1’homme ces 
grands fentimens &ces hali­
tes idees. Elle lui fait rap­
porter tout a foi. Il n’aime, 
il ndiime les aurres qu’au- 
tant qu’ils fervent a fes paf- 
fions dereglees. L’amitie, la 
generofite, routes les aurres 
vertus qui rendent la fociete



PREFACE.
fure, douce, aimable, ne fub- 
fiftentplus qu’autant que le 
propre interec s’y trouve, 
L’amour propre de chaque 
Komme eftcontinuellement 
lous les armes conrre celui 
de fon voifin. Le bonheur 
d’un feul fair le malheur de 
cent autres. L’ambition, la 
jaloufte, la haine, 1’avarice, 
1’incompatibilite des hu- 
meurs rendent la vie mal- 
heureufe. Toure 1’humanite 
ne nous prefente plus qu’un 
trifte tableau , qu une con- 
fufion generale, qu’un con- 
trafte monftrueux de paf- 
fions qui le contredilent ; 
& latcente d’une autre vie

PREFACE. 
qui confole des maux ine­
vitables de ceilc cy, man­
que a 1’lncredule. Ses plai- 
ftrs paffagers font fans cef- 
fe interrompus par la crainte 
importune d’une affreufe e- 
ternite poffiblc. Et dans cet- 
te incertitude, le plus grand 
des maux, fon amour pro- 
pre ennemi de foi par un 
exce's de frenefie, ne trou- 
ve de reffource contre fes 
frayeurs que dans 1’idee de 
fon aneantiffement & de la 
deftnuftion totale de ce qui 
lui eft fi cher •, ce Moi dont 
il eft idolatre & a qui il fa- 
crifie tour. Quelle differen­
ce encre ces deux lyftemesi



PREFACE. 
quelle comparaifon entre 
ces deux portraits de la vie 
du Jufte & de celle de Flm-

Roman , c’eft un Roman 
piein de charmes.

Mais graces a la fouve- 
raine Sageffe,fes veritez font 
non-feulement aimables & 
confolantes, elles font en­
core e'videntes & demon- 
ftratives. 11 y a deux manie- 
res de les prouver. L’une 
par les raifonnemens fees 3c 
abftraits dont la fubtilite e'- 
chappe a la plupart des hom­
ines, Ces Demonftrations 
peuvent convaincre feforir 
par leur evidence, mais la

PREFACE, 
volonte n’eft point guerie ni 
ebranlee.

Il y a une autre forte 
de preuves qui ramenent 
I’homme fans cefte, a fon 
propre cccur , qui lui font 
gouter la verite' en meme 
terns qu’elles la lui mon- 
trent, qui allient enfemble 
les pures lumie'res 3c les 
grands fentimens. Tel eft le 
caradtere des Ecrits qu’on 
donne ici au public. C’eft 
un Prelat qui a cherche a 
rendre les hommes Chre­
tiens en les rendant philofo- 
phes. C’eft aufli ce qu’il fal- 
loic pour ceux a qui il ecri- 
voit. Le grand Prince



PREFACE.
qui adonne occafion a une 
partie de ces Lettres, avoir 
dans la fuperiorite de fes lu- 
mieres &: de fon genie de 
quoi rendre inutiles tous les 
fecours etrangers fur les De- 
monftrations purement me- 
taphyfiques. Elles ne pou- 
voient echapper a la pene7- 
tration de fon Efprit. Il fal- 
loit des preuves capables 
d’intereHer un grand Cccur, 
des preuves d’aucanc plus 
convaincantes qu’elles font 
fimples , naives, fenfibles ; 
des preuves enfin done on 
ne peut effacer 1’evidence 
en la combatrant, &: que 
Ion fuppofe meme dans le 

fecret

PREFACE.
fecret de fon cceur, lorfque 
1’efprit fait fes efforts pour 
en douter. C’eft ce qu’on 
trouvera dans cet Ouvra- 
ge-

'b
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PRIVILEGE D^ R OE.

LOUIS par la grace de Dieu Roy de France & 
de Navarre : A nos amez & feaux Confeillers, 
les Gens tenant nos Cours de Parlement , Maitres des 

Requeftes ordinaires de notie Hotel , Giand Confeil, 
Prevdt de Paris, Baillifs, Senechaux , leurs Lieute- 
nans Civils, Sc autres nos Jufticier- qu’il appartien- 
dra , Salut. Notre eher & bien ame le Sieur Marquis 
de Fenelon Nous ayant fait reprefenter qu’d deiite- 
roit donner au public la fuite des Ouvrages pofthu- 
mes du f.u Sieur Archevequede Cambray fon oncle, 
s’tl Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilege 
fur ce necelfaires. A ces cattfes, voulant favorable- 
ment trailer ledit Sieur Marquis de Fenelon , 8c lui 
donner des marques de notre reconnoiilance 8c fa- 
vorifer fon zele pour noire fervice 8c pour le profir 
du public , Nous lui avons pennis 8c permettons par 
ces Prefentes de faire impriiner lefdits Ouvrages inti- 
rulez : Lettres far I' Exigence de Dieu, & far divers fa- 
jets importans de Metaphyßque if de Religion f Sermons s 
Difcours &• Entrctiens far divers fajets de Riete > en telle 
forme, marge, carafteres. en un ou pklieurs volu­
mes , conjointement ou feparement , 8c autant de fois 
que bon lui femblera , 8c de les faire vendre 8c debiter 
par tout notre Royaume pendant le terns de dix an- 
nees confecutives , a compter du jour de la date def- 
dites Prefentes. Faifons defenfes a routes fortes de per­
formes de quelque qualite 8c condition qu’elles foienc 
d’en introduire d’imp. effion etrangere dans aucun lieu 
de notre obeiil'ance : comme außi a tous Imprimeurs, 
Libraircs 8c autres, d’imprimer , faire imprimer, ven* 
dre, faire vendre, debiter , ni contrefaire aucun def- 
dits Livres cy-defTus enoncez , en tout , ni en partie , 
ni d’en faire aucuns cxtraits, fous quelque pretexte 
que ce foit , d’augmentation , corredfion , changement 
de ritre , ouautrement, fans la permi/fion exprefle 8c 
par ecrit dudit Sieur Expofant, ou de ceux qui auront 
droit de lui; a peine de confifcation des Exemplaires 
contrefaits , detrois mille livres d'amende contrecha- 
cun des comrevcnans ,dont un tiers a Nous , un tiers 

äl’Hotfel-Dleu de Paris, I’autre tiers audit Sieur Expo­
fant , 8c de tous depens, dommages 8c interefts: A la 
charge que ces Prefentes feront enregiftrees tout au 
long fur le Regiftre de la Communaute des Impri- 
meurs 8c Libraires de Paris , 8c ce dans trois mois de la 
date d’icelles: Que 1’imprefltbn defdits Livres fera fai- 
te dans notre Royaume , 8c non ailleurs , en bon pa­
pier, & en beaux caradteres, conformement aux Re­
giemens de lajjbrairie ; 8c qu’avant que de les expo- 
fer en vente, 11 en fera mis deux Exemplaires de cha- 
cun dans notre Bibliotheque pubiique , un dans cclle 
de noire Chateau du Louvre, 8c un dans celle de no* 
tretres-cher 8c feal Chevalier Chancelier de France 
le Sieur d’Aguefleau; le tout a peine de nullite des 
Prefentes. Du contenu defquclles vous mandons 8c 
tnjoignons de faire joiiir ledit Sieur Expo ant , on 
fes ayanscaufeplemement 8c paifiblement, fans fouf- 
frir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empeche- 
ment. Vou’ons que la copie defdites Prefentes, qui 
fera impiimeeau commencement ou A la fin defdits 
Livres, foit tenue pourdue'ment fignifiee; 8c qu’aux 
copies collationnees par 1’un de nos amez 8c feaux 
Confeillers 8c Secretaires , foy foil ajoutee comme a 
1’original., Commandons au premier noire Huiflier 
ou Sergent de faire pour 1’execution d’icelles tous 
Adies requis 8c neccflaires fans demander autre per- 
miffion , 8c nonobftant Clameur de Haro, Charte 
Normande, 8c Lettres ä ce contraires : Car tel eft no­
tre plaifir. Donne a Paris le ,neuvieme jour du mois 
de Novembre, l’an de giacemilfept ccns dix-fept, 
U de notie Regne le troifieme. Par le Roy en fon Con- 
feil, DE S. HILAIRE.

Et ledit Sieur Marquis de Fenelon a cede leprefenc 
Privilege aux Sieurs Florentin Dclaulne , 8c Jacques 
Eftienne , Imprimeurs-Libtaires , pour en jciiu en Ion. 
lieu 8c place. Fait ä Paris 1c i f. No/embie 17.7.

Re Afire le y refent 'Privilege , enßmblt la cf/ion cy defat 
farle Refalre 4. d. la Communaute des libraires & lmptt~ 
huurs de iris, page v 45 num. 176 (fa page 1 4 f. confer- 
rnement aux Reglement, & notammentd l’ Arreß du Con- 
fd du i; Aouß .705. A Paris, les io. & 1 i. Nd- 
lembe 1717.

Signe, DELAULNE, Syndic,



APPROBATION 
de M. Brillon, Dolleur 
& Profejjeur de Sorbonne,

J’Ay Id pour Monleigneur le 
Chancelier ces Lettres fur I'E- 
xifence de Dieu 3 la werite de la 

Edition 3 iTmmortalite de l'ame 3 
la Liberte de I'homme &c. Ces ma- 
tieres font traitees avec une 
beaute d’e/prit &'des graces aux- 
quelles on reconnoic ai/ement 
l’illuftre Autheur, En Sorbonne, 
le 4. Aodt 1717.

BRILLON.

LETTRE

S U R

L’EXISTENCE DE DIEU,
S U R LE CULTE

DIGNE DE LUI, 

E T S U R

LA VERITABLE EGLISE,

E foyez nullement en 
»Monsieur, 

vos deux grandes 
- “^-Lettres. Elles m’ont e- 

dific & attendri. Je n’y vois que 
candour , qu’amour de la verite, 
que foin de 1’approfondir, que 
zele pour la Religion , & qLie 
confiance eu ma bonne volonte. 
Je ne veux cere, ce me femble,



occupe que de mon miniftere. 
Mais je ne inis poinr un Devot 
ombrageux, 8c facile a Icanda^ 
lifer. Je m’attends a routes for­
tes de fy ft ernes 8c d’objections. 
On n’etabliroitrien de lolide, ft 
les peribnnes melees pour la Re­
ligion ne fe communiquoient 
pas en liberte les unes aux autres, 
les raifonnemens captieux par 
lefquels on cache de 1’oblcur- 
cir. Ce qui m’embarafte , eft 
que vous avez ecrit ay ant la fie- 
vre , 8c que je l’avois en vous li- 
fant. Il m’en refte beaucoup 
d’abattemenr. On me defend 
route application. Il faudroit 
pourtant ecrire un volume pour 
vous repondre. Que ne puis-je 
me trouver en plcine fante dans 
votre cabinet, impertranfito me­
dio comme parle 1’Ecole t En at­
tendant un pen de fante, jevais 
prendre la liberte de vous re-

suit L£ CuLTE, &C. 5
prefenter ce que je penie fur di­
vers points.

i°. Je n’ai point lift encore la 
preface que vous avez vue. Elle 
eft d’un Ecrivain habile , 8c que 
j’eftime. Mais independamment 
de ce qu elle contient, je vous 
avoue que le fyfteme de Spinola 
ne me paroit point difficile a 
renverfer. Des qu’on 1’entame 
par quelque endroit, on rompt 
route la pretendue chaine. Se- 
lon ce Philolbphe, deux hom­
ines, dont 1’un dit oiii , 8c 1’au- 
tre non-, dont 1’un fc trompe , 
Paucre croit la verite > done 
1’un eft unlcelerat, 8c l’autre eft 
un homme tres-vertueux , ne 
font qu’un meme Etre indivift- 
blc. C’eft ce que je defie tout 
homme fenfe de croire jamais 
ferieufement dans la pratique. 
La fecte des Spinoftftes eft done 
une fecte de menteurs, 8c non



Sun L’ExiST. DE DrEU, 
dePhilofophes. De plus, on ne 
pent connoitre une modifica­
tion , qu’autant qu’on connoit 
deja la fubftance modifice. 11 
faut connoitre un corps colore, 
pour concevoir une couleur j un 
corps mobile , pour en conce­
voir le mouvement, &c. Il faut 
done que Spinofa commence 
par nous donner une idee de 
cette fubftance infinie , qui ac- 
corde dans Ion ctre fimple & im 
divifible les modifications les 
plus oppofees, dont 1’une eft la 
negation de 1’autre. Il faut qu’il 
trouve une multiplication infi­
nie dans une parfaite unite. Il 
faut qu’il montre des varia­
tions & des bornes dansun ctre 
invariable & fans bornes. Voila 
d’enormes contradictions.

x°. La grande mode des li- 
bertins de notre terns n’eft point 
defuivrele fyfteme de Spmofa.

SUR LE CuLTE, &C. J 
Ils fe font honneur de reconnoi­
tre un Dieu Createur, dont la 
ias-efle finite aux yeux dans tons 
Ies ouvrages: mais, felon eux , 
ce Dieu ne feroit mbon ,.ni fage, 
s’il avoit donne a 1’homme le 
libre arbitre i e’eft-a-dire , le 
pouvoir depecher, de s’egarer 
de fa fin derniere, de renverfer 
1’ordre, de fe perdre eternel- 
lement. Selon eux , 1’homme 
s’impofe a lui-meme , quand il 
s’imamne etre lemaitre de chon 
fir entre deux partis. Cette illu- 
fion flateufe, difent-ils, vient de 
ce que la volonte de 1’homme 
ne pent etre contrainte dans fon 
propre acte, qui eft fon vouloir. 
Elle ne petit ctre determinee 
que par fon plaifir , qui eft fon 
unique reflbrt. Entre divers plai- 
firs , c’eft toujours le plus fort 
qui la determine invincible- 
ment. Ainfi elle ne veut jamais

A iij



6 Sur l*Exist. de Diev, 
que ce qui lui plait davanrage 
de vouloir. V oila ce qui forme 
une ridicule chi mere de liberte. 
L’homme , dilent-ils encore , 
eft Ians cefle neceffite a vouloir 
un ieul objet, rantpar la difpo- 
Jition intcrieure de Ies or^anes, 
cue par les circonftances des 
objets exterieurs en chaqueoc- 
cafion. Il croit choiflr, pendant 
qu’il eft neceffite a vouloir tou­
jours ce qui lui oftre le plus de 
plaiiir. Suivant ce fyfteme, en 
ctant toute reelle liberte, on le 
debarafle de tout merite , de 
tout blame , Sc de tout enfer. 
On admire Dieu fans le crain- 
dre, & on vit fans remords au 
gre de fespaffions. Voila le fyf­
teme qui charme tous les Uber­
tius de notre terns.

3°. Vous avez raifon de de­
mander des motifs de croire la 
Religion , qui foient propor-

SUR LE CuLTE , &C. 7
tionnez aux efprits les plus flm- 
ples Seles plus groffiers. La diffi- 
culte de trouver ces raifons pro- 
portionnees Sc convainquantes, 
vous rente de croire que Dieu ne 
prepare le falut , qu’aux fouls 
Elus, qu’il conduit par le occur,Sr 
non par I’eiprit^par l’attrait de la 
£ule Grace, Sc non par la lumie- 
re de la raifon. Mais remarquez, 
shl vous plait,deux inconveniens 
de ce fyfteme. Le premier eft, 
que ft on ffippolbit que la Foi 
vient aux hommes par le coeur 
feul fans l’efprit,8c par uninftinft 
aveugle de grace, Ians un raifon- 
nable di/cernement derautorite 
d laquelle on fe foumet pour 
croire les myfteres, on courroit 
rifque de faire du Chriftianifme 
un phanatifme , 8c des Chre­
tiens des Enthouliaftes. Rien ne 
feroit plus dangereux pour le 
repos Sc pour le bon ordre du

Aiiij



§ Sur l’Exist. de Dieu, 
genre humain. Rien ne peut 
rendre la Religion plus mepri- 
lable & plus odieu/e. Le lecond 
inconvenient eft, que luivant ce 
fyfteme , Dien damneroit preß 
que tous les hommes , parce 
qu’ils ne croyent pas, Sc parce 
qu’ils n’ob/ervent pas tous les 
Commandemens. Quoique La 
Foy Sc les Commandemens leur 
fuflent reellement impoffibles, 
faute de fecours proportionnez 
a lour beibin pour croire & pour 
obferver les Commandemens 
evangeliques, ce feroit tourner 
la Religion en Icandale, Sc fou- 
lever contr’elle le monde entier, 
que d’en donner une idee ft 
contrairea la bonte de Dieu.

4°. S. Auguftin , qu’on ne 
pent point accufer de reläche- 
mentfur les queftions de la Gra­
ce , a cru ne pouvoir juftifier la 
bonte Sc lajuftice de Dieu com

SUR LE CulTE, SCC. 9 
tre les blalphemes des Mani- 
cheens, qu’en avoüant qu’aucun 
Komme ne doit jamais a Dieu 
que ce qu'il en a en conclut 
deux chofes: l’une eft, que tout 
komme a recü un fecours prc- 
venant , Sc proportionne a Ion 
beloin, pour vaincre les tenta- 
tions de fa concupilcence,pour 
eviter tout mal, Sc pour prati- 
quer tout bien , conformement 
a la railbn. L’autre eft, qu’il a 
recü de quoi vaincre Ion igno­
rance , cn therchant avec fam & 
^iete , s'll le veut, ce qui lui 
manque pour la foi 5 auquel cas 
la Providence lui fourniroit des 
moyens convenables, pour par- 
venir de proclie en proche a la 
foi des myfteres , aux vertus 
evangeliques Sc au falut. Les 
moyens de Providence tant in- 
terieurs qu’exterieurs font inef- 
fables, Sc d’une variete infinie, 
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fuiVant ce Pere. Il eft aufli im- 
poflible de les expliquer en de­
tail , qu’il eft impoflible d’expli- 
quer comment un homme eft 
parvenu de proche en proche a 
un certain degre de fagefle & 
de vertu , a certains prejugez , 
See. On y arrive par des combi- 
naifons innombrables de 1’edu- 
cation , des exemples, des lectu­
res , des converfations, des amis, 
des experiences, des reflexions, 
Sc des inspirations interieures , 
par lefquels Dieu opere inien- 
fiblement dans le fond des 
coeurs. Non Seulement les au- 
tres hommes ne fcauroient dire 
en detail tout ce qui a prepare, 
perfuade , determine un cer­
tain homme a un certain g;enre 
de vie $ mais encore cet homme 
meme ne fcauroit apres coup 
retourner, pour ainfi. dire , fur 
fes pas, Sc retrouver tanc au de-
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hors qu’au dedans tout ce qui 
a fervi de reflbrt pour remuer 
fon cocur. Ce que chacun ne 
peut faire pour retrouver fes 
propres traces , Dieu le fera 
dans fon jugement. Il y Sera 
victorieux, parce qu’il develop- 
pera a chaque homme tous les 
replis de fon coeur dans uue 
chaine de moyens, par lefquels 
il n’a tenu qu’a lui de eher eher, 
de connoitre la verite, de 1’ai- 
mer, de la luivre, & d’y trouver 
fon falut. Ces moyens , quoi- 
qu’inexpliquables en detail, font 
tres-certains en gros. Leur va- 
riete, leur combination Secrete, 
leur facilite a nous echapper , 
nous en derobent fouvent la 
connoiflance diftin&e mais 
Dieu infiniment jufte Sc bon ne 
merite-il pas bien d’etre crufur 
1’enchainement Sc fur la propor­
tion de ces moyens qu’il a pre-
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parez ? N’en eft-il pas meilleur 
juge que nous, puifque nous ne- 
gligeons ces moyensjufqu a n’y 
tai re prefque jamais aucune at­
tention ? Si un homme fe trou- 
voit tout a coup en s’eveillant 
dans une ifle deferte , quelle 
prodigieufe recherche ne fe- 
roit-il point pour decou vrir par 
quelle avanture il y auroit ete 
tranfporte ? Nous nous trouvons 
tout a coup en ce monde , com­
me tombez des nues , nous ne 
fgavons ni ce que nous fommes, 
ni d’ou nous venous, ni oil nous 
fommes venus, ni avec qui nous 
vivons , ni ou nous irons au for- 
tir d’ici. Qui eft-ce qui a la 
moindre curiofite fur ce pro- 
fondmyftere ? Perfonne ne veut 
Ie developper. On s’amufe de 
tout, on veut tout f^avoir , ex­
cepte 1’unique chofe qu’il feroit 
capital d’apprendre. Cette in-
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dolcnce monftrueufe eft le grand 
peche d’infidelite. Non fie quae­
runt 3 dit S. Auguftin. De quoi 
les hommes ne feroient-ils point 
capables, s’ils etoient fmceres, 
humbles, dociles , Sc aufli ap- 
pliquez qu’un fi grand bien le 
merite ? Les petits enfans n’ap- 
prennent-ils pas en pen de terns 
les chofes Sc les termes de tout 
le detail de la vie humainc, Sc 
route unc langue? Le peuple le 
plus groflier n’apprenddl pas 
route la finelTe des arts ? Ce n’cft 
pas tout. Que n’apprend-on 
pas avec fubrilire Scprofondeur 
pour le mal • L’efprit nc man­
que que pour lebien. On n’eft 
boiiche que pour les chofes 
qu’on n’aimepas. Aimez la ve­
rite comme l’argent , vous de- 
vinerez co qui eft Ie plusobfcur. 
Quand Dieu raflemblera con- 
tre un homme tous les dons 
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narurels de la raifon , 8c tons 
les fecours furnaturels donnez 
pour le preparer a lafoy > quand 
il lui montrera que ces graces 
en auroient attire de plus gran­
des pour fon faint, s’il n’eut pas 
neglige les premieres 5 cer hom- 
me verra tout a coup ce qu’il ne 
veut point voir ici bas. Quand 
meme cette juftice de Dieu le- 
roit incomprehenftble , il fau^ 
droit la croire fans la compren- 
dre. Mais 1’homme aime mieux 
feflatter, fecoiier le joug , fup- 
pofer que Dieu lui manque, dift 
purer fur fa propre liberte , 
quoiqu’il ne puifle en dourer 
ferieufement $ Sc vivre fans re­
gie, en fc juftifiant aux depens 
de Dieu.

5°. Il eft vrai qu’il faut des 
preuves proportionnees a l’e£ 
prit foible 8c groffier de prefque 
tons les homines, pour Les Ibu-
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mettre ä une autorite qui leur 
propofc les myfteres. Mais il 
faut ob/erver deux chofes: 1’u- 
ne eft , que 1’efprit le plus court 
& le plus bouche , s’etend 8c 
s’ouvre a proportion de la bon­
ne volonte pour routes les cho­
fes, qu’il a befoin de connoirre. 
L’autre eft, qu’il faut diftinguer 
une connoiflance fimple 8c len- 
fee d’une verite, d’avec un ap- 
profondiflemenr, parlequel un 
liomme exerce refute routes 
les vainesfubtilitez qui peuvent 
embroiiiller cerre verite claire 
8c ßmple. Il n’eftpas neceflaire 
que tout ignorant comprenne la 
Religion jufqu’a pouvoir refuter 
routes les fubtilitez , par lef- 
quelles l’orgüeil 8c les paffions 
tachent de l’embroüiller. Il fuf- 
fit que les ignorans croyent ce 
qui eft vrai par une preuve veri­
table , mais implicitement con.
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nue. Dilputez centre mi payfan, 
vous 1’embaraflerez lur les ven- 
tez conftantes de I’asriculturei 
il ne pourra pas vous repondre. 
Mais il n’hefitera point , Sc il 
continuera avec certitude a la­
bourer fon champ. L’ignorant 
eft de meme pour la croyance 
de la Religion.

6°. Il y a long-tems qu’il me 
paroit important de former un 
plan, qui contienne des preuves 
desvericez neceftaires au faint, 
lefquelles loient tout enfemble, 
Sc reellement concluantes , Sc 
proportionnees aux homines 
ignorans. J’avois prefle autre­
fois un Icavant Prelat de 1’exe- 
cuter. Il me l’avoit promis tres- 
fouvont. Je voudrois etre capa­
ble de le faire. Cet ouvrage de- 
vroit etre tres-court : mais il 
faudroit un long travail Sc un 
grand talent pour 1’executer.

Rien
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Rien ne demande tant de ^enie 
qu’un ouvrage, ou il faut met- 
tre a la portee de ceux qui n’en 
ont point , les premieres veri- 
tez. Pour y reuffir , il faut at- 
teindre a tout, Sc embrafler les 
deux extremitez du genre hu- 
main. Il faut fe faire entendre 
par les ignorans, 6c reprimer la 
critique temeraire des hommes 
qui abufent de leur efprit contre 
la verite. Je ne fcaurois vous 
donner ici qu’une idee tres-va- 
gue Sc tres-defcclueufe de ce 
projct. Mais ce que je vous on 
propoferai a la hare & en feci er, 
eft Ians conlequence 5 vouscon- 
cevrez beaucoup plus que je ne 
puis vous dire en tres-peu de li- 
gncs. Voici pliitdt une limple 
cable des matieres, qu’une ex­
plication des preuves.
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PREUVE DES TROIS 
principaux points necef- 
faires au falur, pour fou- 
metrre au joug de la Foi„ 
Ians difcuffion, les efprits 
fimples Sc ignorans.

PREMIERE PARTIE.
Il y a un Dieu infiniment parfait y 

qui a cree I'llnivers.

IL ne fauc qu’ouvrir les yeux ,
Sc qu’avoir le cccur libre , 

pour appercevoir fans raifonne- 
ment lapuilfance & la fagefle du 
Createur qui eclatte dans ion 
ouvrage,. Si quelque homme 
d’efprit concede certe verite, je 
ne difputerai point avec lui , je 
le prierai feu!ement de fbufFrir 
que je fuppofe qu’il ie trouve
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par un naufrage dans une die 
deferte il y apper^oit une mai- 
fon d’une excellente architectu­
re magnifiquement meublee il 
y voit des tableaux merveiL 
leux j il entre dans un cabinet, 
oil un grand nombre de tres- 
bons livres de tout genre font 
rangez avec ordre j il ne decou- 
vre neanmoins aucun homme 
dans toute cette ifle •, il ne me 
reftequa lui demander s’il pent 
croire que c’efl: le hazard fans 
aucune induftrie qui a fait tour 
ce qu il voit. J’ofe le defier de 
parvenir jamais par les efforts a 
ie faire accroire , que 1’aflem- 
blage de ces pierres fait avec 
tant d’ordre Sc de fymmetrie, 
que les meubles qui montrent 
tant d’arc , de proportion Sc 
d’arrangement , que les ta­
bleaux qui imitent fi bien la 
nature, que les livres qui trai-
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tent fiexachement les plus bail­
ees Iciences, font des combinai- 
fons purement fortuites. Cet 
Komme d’efprit pourra trouver 
des lubtilitez pour foutenir dans 
la /peculation un paradoxe li 
ab/urde : mais dans la pratique 
il lui /era impo/Iible d’entrer 
dans aucun doute /erieux lur 
rinduftrie qui eclatte dans cette 
maifon. S’il fe vantoit d’en dou­
rer , il ne feroit que dementir 
la propre con/cience. Cette im- 
puilTance de douter , eil ce 
qu’on nomme pleine convic­
tion. Voilä, pour ainfi dire, le 
bout de la rai/bn humaine. Elle 
ne pent aller plus loin. Cette 
comparai/on demontre quells 
doit etre notre conviction fur la 
Divinite a la vue de FUnivers. 
Peut-on douter que ce grand 
ouvrage ne montre infiniment 
plus d’art que la maifon que je
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viens de reprefenter ? La diffe­
rence qu’il ya entre un Philo/b- 
phe & un Pay/an , eft que le 
Pay/an fuit d’abord avec firm 
plicite ce qui faute aux yeux 
au lieu que 1c Philo/bphe feduit 
par les vains prejugez , employe 
la lubtilite de les raifonnemens 
a embrouiller fa rai/bn meme. 
Voilala Divinite dansfon point 
de vue pour tout homme fenfe, 
attentif , fans orgiieil , be fans 
paffion. Loin d’avoir be/bin de 
raifonner , il n’a que fon raifon- 
nement a craindre. Il n’a pas 
plus de befoin de mediter pour 
trouver /on Dieu a la vue de 
1’Univers, que pour liippofer un 
Horloger a la vue d’un horloge, 
ou un Architecle a la vne d’une 
maifon..
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SECONDE PARTIE.
11 n'y a que le [eul Cbriflianifme qui 

foitun Culte di^ne de Dieu.

Il n’y a que la Religion Chre- 
tienne qui conlifte dans l’amour 
de Dieu. Les autres Religions 
one confifte dans la crainte des 
Dieux qu’on vouloit appailer ; 
Sc dans 1’efperance de leurs 
bienfaits , qu’on taclioit de le 
procurer par des honneurs, des 
prieres & des facrifices. Mais la 
feule Religion enfeignee par 
Jesus-Christ nous oblige a 
aimer Dieu plus que nous-me­
mes , Sc a ne nous aimer que 
pour l’amour de lui. Elle nous 
propofe pour paradis le parfait 
Sc eternel amour. Elle exige le 
renoncement a nous-memes. 
yHme^et [emetipfum 3 e’eft-a-dire 
1’excluEon de tout amour pro-
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pre, pour nous reduire a nous 
aimer par charite, comme quel- 
que cliole qui appartient a Dieu,, 
Sc qu’il veut que nous aimions en 
lui. Ce renverfement de tout 
I’liomme eft le retablillemenc 
de 1’ordre , Sc la naillance de 
I’homme nouveau. Voila ce que 
1’efprit de I’liomme n’a pu in­
venter. Il faut qu’une puilfance 
luperieure tourne I’liomme con- 
tre lui-meme, pour le forcer a 
prononcer cette lentence fou- 
droyantc contre foil amour pro­
pre. Il n’y a rien de fi evidem- 
ment jufte , Sc il n’y a rien qui 
revoke li violemmenc le fonds 
de I’liomme idolätre de foi. 
Dieu ne pent etre fuffifamment 
reconnu que par cet amour fu- 
preme. Dec colitur iUe mßaman­
do , dir fouvent S. Auguftin. 
D’oü vient done que prefque 
tous les hommes one pris le
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change ? Ils ont mis le facrifice 
des animaux , 1’encens , Sc les 
autres dons en la place du moi 
victime qu’il falloit immoler. 
Dices a l’homme le plus Ample 
Sc le plus ignorant , qu’il faut 
aimer Dieu notre Pere , qui 
nous a fait pour lui j cette pa­
role entre d’abord dans ion 
coeur , fi 1’orgiieil Sc 1’amour 
propre ne le revoltent pas: il n’a 
aucun befoin de di/cuffion, pour 
lentir que voila la Religion rou­
te entiere. Or il ne trouve ce 
vrai culte que dans le Chriftia­
nifme. Ainfi il n’a ni a choifir , 
ni a deliberer. Tout autre culte 
n’eft point une religion. Le Ju- 
dailme n’eft qu’un commence­
ment , ou , pour mieux dire , 
qu’une image , ou une ombre de 
ce culte promis. Otez du ]u- 
da’ifme les figures grofileres, les 
benedictions temporelles , la 

ffraifle £3
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graifle de la terre , la rofee du 
ciel, les promeifes myfterieuies , 
les imperfections tolerees , les 
ceremonies legales ,il ne reftera 
qu’un Chriftianifme commen­
ce. Le Chriftianifme n’eft que 
le renverfement de 1’idolatrie 
de 1’amour propre, Sc I’etablift 
fement du vrai culte de Dieu par 
un amour fupreme. Cherchez 
bien,vous netrouverez ce vrai 
cuke, developpe, purifie Sc par­
fait , que chez les Chretiens. 
Eux feuls connoiffent Dieu infi- 
niment aimable. Je ne parle 
point des Mahometans 5 ils ne le 
meritent pas. Leur Religion 
n’eft que le culte groffier , fer- 
vile , Sc purement merccnaire 
des Juifs les plus charnels, au- 
quel ils ont ajoute 1’admiration 
d’un faux Prophete, qui de fon 
propre aveu n’a jamais cu aucu* 
ne preuve de million. Tout honu

C
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we Ample Sc droit ne pent s’ar- 
reter que chez les Chretiens, 
puifqu’il ne pent trouver que 
chezeux le parfait amour. Des 
qu’il le trouve la , il a trouve 
tour, Sc il lent bien qu’il ne lui 
reftc plus hen a chercher. 
Les myfteres ne reftarouchent 
point j il comprend que route la 
nature etant incomprehcnhble 
a fonfoible efprit,ilne doirpas 
s’etonner de ne pouvoir com- 
prendre tons les lecrets de la 
Divinitc •, fa foiblelie meme le 
tourne enforce, Sc festenebres 
en lumiere, pour le rendre de- 
Aanrde Ibi, Sc docile a Dieu. Il 
n’a point de peine a croireque 
Dieu amour infini , a daigne 
venir lui-meme fous une chair 
femblable a la notre pour tem- 
purer les rayons de la gloire , 
nous apprendre a aimer , Sc s’ai- 
mer lui-meme au dedans de
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nous. C’eft en ce fens-la qu’il 
eft vrai de direqu’on trouve la 
vraye Religion par le coeur, Sc 
non par 1’efprit. En effet on la 
trouve fimplement , par l’a- 
mour de Dieu infiniment ai­
mable , non par le railonne- 
ment fubtil des Philofophes. 
Socrate meme n’a prelque rien 
trouve , pendant qu’une fem- 
melette humble , Sc un artifan 
docile trouvent tout en trou- 
vant L’amour : Confiteor tibi Pa­
ter &c. L’amour de Dieu deci­
de de tout fans difculfion on fa­
vour du Chriftianifme. C’eft en 
ce lens que 1’ame eft naturelie- 
mcnt chretienne, comme park 
Tertullien.
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T RO IS IE’ME PART IE. 
JI tiy a que I’ Eglife Catholique 

qui puifle enfeignerce culte d'une 
facon proportionnee au befoin de 
tout les hommes,

Tous les homines, & fur tout 
les ignorans , ont befoin d’une 
autorite qui decide , Ians les 
engager a une dilculhon done 
ils Yonr vihblement incapables. 
Comment voudroit-on qu’une 
femme de village, ou qu’un ar- 
tifan examinat le texte origi­
nal , les editions, les verfions , 
les divers lens du texte facre ? 
Dieu auroit manque au beloin 
de prefque tous les homines , 
shl ne leur avoir pas donne une 
autorite infaillible , pour leur 
epargner cette recherche im_ 
polfible , 2c pour les garantir de 
s*y tromper. L’homme ignorant
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qui connoit la bonte de Dieu , 

qui lent fa propre impuiflan- 
ce , doit done liippofer cette 
autorite donnee de Dieu , & la 
chercher humblement pour s’y 
foumettre fans raifonner. Ou 
la trouvera-t-il ? Toutcs les fo- 
cictcz leparees de 1’Eglifc Ca­
tholique ne fondent leur fepara- 
tion quefur l’offre de faire cha- 
que particulier juge des Ecri- 
tures , 2c de lui faire voir que 
1’Ecriture contredit cette an- 
cienne Eglife. Le premier pas 
qu’un particulier ieroit oblige 
de faire pour ecouter ccs fecles, 
Lroit done de s’eriger cn juge 
entre cllcs , & PEglife qu’elles 
ont abandonnee. Or quelle ell 
la femme de village, quel eft 
1’artifan, qui puiffe dire fans une 
ridicule 2c fcandaleufe prefom- 
ption : Je vais examiner fi lan- 
cienne Eglife a bien ou mal rn-

Ciij
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terprete le texte des Ecritures. 
Voila neanmoms le point eflen- 
tiel de la /eparation de route 
branche d’avec Pancienne tige. 
Tont ignorant qui lent Ion 
ignorance , doit avoir horreur 
de commencer par cet ade de 
prefomprion. II cherche une au- 
tonte qui le dilpenle de faire cet 
ade prefomptueux, & cet exa­
men dont il eft incapable. Tou- 
tes les nouvelles /edes, fuivant 
leur principe fondamental , lui 
crient: Lifez , raifonnez, deci- 
dez. La feule ancienne Eglife lui 
dir : Ne raifonnez, ne decidez 
point . conrenrez-vous d’etre 
docile & humble : Dien m’a 
promis Ion efpritpour vous pre- 
fervcr de Perreur. Qm voulez- 
vous que cet ignorant fuive, ou 
ceux qui hii demandent Pim- 
poßible , ou ceux qui lui pro_ 
mcctent ce qui convient a Ibn
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impuiflance , & a la honte de 
Dien > Reprefentons-nous un 
paralitique qui veut fortir de 
fon iit, parce que le feu eft a la 
maifon : il s’adrefTc a cinq hom­
ines qui lui difent: Levez-vous, 
courez , percezla foule , lauvez- 
vous de cet incendie. Enfin il 
trouve un fixieme homme qui 
lui dir: LailTez-moi faire, je vais 
vous empörter entre mes bras. 
Croira-t-il les cinq homines qui 
lui confeillent de faire ce qu’il 
lent bien qu’il ne peut pas ? Ne 
croira-t-il pas plutbt celui qui 
eft Ie feul a lui promettre lele- 
cours proportionne a fon im- 
puiftance ? 11 s’abandonne fans 
raifonner a cet homme , & fe 
borne a demeurer Couple &. do­
cile entre fesbras. Il en eft pre- 
cifement de meme d’un hom­
me humble dans fon ignorance j 
il ne peut ecouter ferieuCement
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les fedes qm Im orient: Lifez . 
iaifonnez , decider ■ lui qui lent 
bien qiTil nepeut ni lire, ni rai- 
ionner, ni decider: mais il oft 
ca^^le d entendre l’ancienne 
Egme qui lui dit: Sentez votre 
iinpmdance , humiliez-vous 
foyez docile, confiez-vous a la 
bonte de Dien , qui ne nous a 
pomr laillez fans fecours pour 
aller a lui. Laiftez-moi faire, je 
vous porterai enrre mes bras. 
Rien n’eft plus fimple & plus 
court que ce moyen d’arriver a 
la verite. L’homme ignorant 
n’abefom ni de livre, nfderaE 
ionnement pour trouver la vraye 
■Egme. Les yeux fermez il 
cait avec certitude que routes 

cellesqui veulent le faire iuo-e 
font faufles, & qu’H 
ff e qui lui dir decroire hum- 
blemenr, qui puiffe dtrela verL 
table. Au lieu des livres 6c des
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raifonnemens , il n’a befoin 
que de fon impuiHance, 6c de la 
bonte de Dieu , pour rejetter 
une fatten fe fedudion, Sc pour 
demeurer dans une humble do- 
cilite. Il ne lui faut que fonigno­
rance bien fenfee pour decider. 
Cette ignorance fe tourne pour 
lui en Icienceinfaillible. Plusil 
eft ignorant , plus fon igno­
rance lui fait fentir Pabfurdite 
des fecftes qui veulent 1’eriger 
en juge de ce qu’il ne pent exa­
miner. D’un autre cote les fca- 
vans memes onrun befoin infini 
d’etre humiliez, 6c de fentir leur 
incapacite. A force de raifon- 
ner,ils font encore plus dans ie 
doute que les ignorans: ils difpu- 
tent fans fin entr’eux, Sc ils s’en- 
tetent des opinions les plus ab- 
furdes. Ils one done autant de 
befoin que lepeuple leplus fim­
ple , d’une autorite fupreme qui 
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rabaiile leur prelomption , qui 
corrige leurs prejugez , qui ter­
mine leurs dilputes , qui fixe 
leurs incertitudes ,qui lesaccor- 
de entr’eux, Sc qui les reünifle 
avec la multitude. Cette auto- 
rite flip one Lire a tout raifbnne. 
ment on la trouverons-nous > 
Elle ne pent etre dans aucunes 
des fectes , qui ne fe forment, 
qu’en faifant raifonner les hom­
ines , 2c qu’en les faifant juges 
de PEcrirure au deiVus de PE- 
glife. Elle ne pent done fe trou- 
ver que dans cette ancienne 
Egli/e, qu’on nomme Catholi- 
que. Qu’ya-t-il de plus fimple, 
de plus court, de plus propor- 
tionne a la foiblefle de Pelprit 
du peuple qu’une decifion, pour 
laquelle chacun n’a befom que 
de lentir ion ignorance, 2c que 
de ne vouloir pas tenter Pim- 
pofiible ? Rejettezune difeufiion
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vifiblement impoflible 2c une 
prelomption ridicule , vous voi­
la Catholique.

Je comprends bien , Mon­
sieur, qu’on fera contre ces 
trois veritez des objections in- 
nombrables. Mais n’en fait-on 
pas pour nous reduire a douter 
de Pexiftence des corps, 2cpour 
difputer la certitude des cho les 
quenous voyons,que nous en- 
tendons, 2c que noustouchons 
a toute heure, comme fi notre 
vie entiere n’etoit que 1’illufion 
d’un fonge ? J’ofe anurer qu’on 
trouvera dans les trois princi­
pes que je viens d’etablir, de 
quoi difliper routes les objec­
tions en peu de mots, 2c fans au- 
cune difeufiion fubtile.

Au refte , je ne puis finir fans 
vous reprelenter, Monsieur , 
que vous ne paroifiez pas faire 
ailez de juftice a S. Auguftin.
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Il ell vrai que ce Pere a eerie 
dans un mauvais terns pour Ie 
gout. Sa maniere d ecrire s’en 
reflent. Il a ecrit fans ordre , a 
la hate , & avec un exees de 
fertihte d’elprit , a mefure que 
les belbins d’inflruire on de re­
futer le preflbient. Platon 6c 
Delcartes , que vous loiiez tant, 
n’ont eu qu a mediter tranquil- 
lenient , & qu’a ecrire a loilir, 
pour perfedionner leurs ouvra- 
ges ? cependant ces deux Au­
teurs ont leurs defauts. Par 
exemple , que peut-on voir de 
plus foible 6c deplus in/odtena- 
ble, que Ies preuves de Socrate 
fur 1’immortalite defame ?

D’ailleurs , ne le voit-on pas 
flottant & incertain pour les ve- 
litez memes les plus fonda- 
mentales, fans le/quelles flimo­
rale porteroit a faux ? Qu’y a- 
r-il de plus defectueux que le
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monde indefini de Defcartes ? 
Si on raflembloit tons les mor- 
ceaux epars dans les ouvrages 
de S. Auguftin, on y trouveroit 
plus de metaphy fi que que dans 
ces deux Philofophes. Je ne 
fcaurois crop admirer ce genie 
vafte, lumineux , fertile 6c fu- 
blime.

Je voudrois me trouver pour 
un mois avec vous , Mon­
sieur, dans une folitude, ou 
nous n’eulfions qu’a chercher 
enfemble ce qui peutnourrir 6c 
edifier.
0 rus quando eao te afpiciam 

quandoque licebit 3 ^c.
Perfonne nepeut vous hono­

rer avec des fentimens plus vifs 
6c plus dignes de vous, que je le 
ferai le refte demes jours.



LETTRE
SUR

LE CULTE DE DIEU,

LIMMORTALITE’ DE L’AME ,
E T

LE LIBRE ARBITRE.

L’ECRit que vous m’a 
vez fait rhonneur de 
m’envoyer , Mon­

sieur, comprend trois que- 
ftions.

1°. L’Etre infiniment parfait 
peut-il exiger quelque culte 
des etres qui qui font infini­
ment inferieurs & difpropor, 
tionnez ?

2°. Peut-on demontrer que

39
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1’ame de Fhomme eft immor­
telle ?

3°. L’Etre infiniment parfait 
peut-il avoir donne a 1’homme 
le libre arbitro , qui eft la liberte 
de renverfer 1’ordre ?

PREMIER. CHAPITRE.
Id Etre infiniment parfait exige un 

Culte de toutes les creatures 
intelligentes.

LA verite de Fexiftence de 
1’Etre infiniment parfait, 
eft un principe fi lumineux be ft 

fecond, qu’il n’y a qu a le con- 
fulter fans prevention , b< qu’a 
le fuivre de bonne foi , pour 
trouver ce qu’on cherche de cet 
Etre neceftaire. Voici les veri- 
tez qu’il me femble qu’on cn 
doit tirer.

L 
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I.
Nous ne pouvons pas douter 

que cet Etre fi parfait ne s’aime •, 
puifqu’etant jufte , il doit un 
amour infini a fon infinie perfec­
tion. J’en concluds que fi cet Etre 
fai/oit quelque ouvrage hors de 
1 ui, fans le faire pour l’amour de 
lui-meme , il agiroit moins par- 
faitement que les ctres impar- 
faits qui agifient pour l’amour 
de lui. L’on voit des hommes qui 
font ces ctres imparfaits, fe pro- 
pofer VEtre parfait pour fin de 
lours ouvrages. Si done 1’Etre 
parfait fe refufbit injuftement 
co rapport de cos actions a lui- 
mcme , qui fe trouve dans les 
aftiohs des ctres imparfaits, il 
agiroit moins parfaitement que 
les hommes pieux. C’eftcequi 
eft vifiblementimpofiible. Ilfaut 
done conclure avec FEcriture,

D
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que Dieu a fait toutes chofs pour 
I*amour de lui-meme. D’un cote 
il eft infiniment parfait en foi, 
de 1’autre il eft infiniment jufte, 
puifque la juftice entre dans la 
perfection infinie. Il fe doit done 
a lui-meme tout cc qu’il fait, & il 
ne lui eftpermis de rien relacher 
de Ies droits. Telle eft la gran­
deur , qu’il ne peut agir quepour 
lui feul. I life nomme lui-meme le 
Dieujaloux .La jaloufie qui eft de- 
placee^ ridicule dansl’homme, 
eft la juftice fupremeen Dieu. Il 
dit, comme il le doit: Je ne donne- 
rai -poi nt ma ofo ire a un autre. Il Ie 
doit tout, il fe rend tout. Tout 
vient de lui, il faut que tout re- 
tourne aluij autrement 1’ordre 
ieroit viole. L’Autcur de 1’Ecrit 
reconnoit que 1’Etre infiniment 
parfait a tire du neant les hom- 
m es j il doit reconnoitre que cet 
£rre les a creez pour lui. S'il
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agiflbit fans aucune fin , il agi- 
roit d’une fagon aveugle , infen- 
fee , ou fa lagelfe n’auroit au­
cune part. S’il agiflbit pour une 
fin moins haute que lui, il ra- 
baifleroit fon action au deflbus 
de celle de tout homme ver- 
tueux , qui agit pour 1’Etre lu- 
preme. Ce feroit le comble de 
rabfurdite. Concluons done , 
fans craindre de nous tromper , 
que Dieu fait tout pour lui- 
meme.

li-
Cet Etre fupreme , que nous 

nommons Dieu , ne peut avoir 
tree les etres intelligens pour 
lui, qu’envoulantque ces etres 
employent leur intelligence a 
le connoitre , Sc a 1’admirer j Sc 
leur volontc a 1’aimer, & a lui 
obeir. L’ordre ou la juftice de- 
mande que notre intelligence
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Zoic reglee, Sc que notre amour 
loir jufte. Il taut done que Dieu 
ordre & juftice luprcme veuille 
que nous aimions fa perfection 
infinie plus que notre finie per­
fection 5 & que nous aimions 
cette bonte infinie plus que la 
bonte finie qu’il met cn nous. 
Voila le veritable Sc raifonna- 
ble amour de la juftice. Nous 
ne fommes que des biens bor- 
nez, participez , Sc dependans 5 
au lieu que le premier Etre eft 
le bien unique fource de tous 
Ies autres, le bien fans.bornes, 
le bion independant. Notre 
amour pour ce bien doit etre 
aufli cn nous un amour unique 
fource de tout autre amour, un 
amour fans bornes , un amour 
independant de tout autre 
amour. Au contraire , l’amour 
de nous-memes doit etre un 
amour denue de cet amour pri-
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mitif , un amour ruifleau de 
cette fource, un amour depen­
dant , un amour borne Sc pro- 
portionne a la petite parcelle 
de bien qui nous eft echue en 
partage. Dieu eft le tout , Sc 
nous ne fommes qu’un rien re- 
vetu par emprunt d’une tres- 
petitc parcelle de I’Etre. Nous 
fommes non a nous, mais a celui 
qui nous a faits , Sc qui nous a 
donne tout jufqu’au moi : ce 
moi qui nous eft fi cher, Sc qui 
eft d’ordinaire notre unique 
Dieu , n’eft , pour ainfi dire , 
qu’un petit morceau qui veut 
etre le tout. Il rapporte tout a 
foi, Sc en ce point il imite Dieu, 
& s’erige en faufle divinite. Il 
faut renverfer Vidole. Ilfautra- 
baifler le moi, pour le reduire 
a fa petite place. Il ne doit occu­
per qu’un petit coin de TUni- 
vers, a proportion du pen de
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perfection & d’etre qu’il pof- 
fede.

II viendra en Ion rang, pour 
etre eftime & aime Cel on fon 
vrai merite. Voila l’amour de 
la juftice , voila l’ordre. 11 faut 
que Dieu /bit mis en la place que 
le moi n’avoit point de honte 
d’ufurper. Voila ce que Dieu fe 
doit alui-meme, voila ce qu’il 
eft jufte qu’il exige de fa crea­
ture capable de connoitre Sc 
d’aimer. Il faut qu’en la creant, 
il fe propole pour fin de fon ou- 
vrage , de fe faire connoitre 
comme verite infnie , Sc de fe 
faire aimer comme bonce uni- 
verfelle 5 en forte qu’on con- 
noifle en lui route participation 
de fa verite, Sc qu’on aime en 
lui route participation de fa 
honte /ans bornes. Des qu’on 
aura pofe ce fondement, tout 
I edifice s’clevera comme de
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lui-meme. Des que vousluppo- 
ferez que Dieu ieul doit avoir 
d’abord tout notre amour , Sc 
qu’enfuite cet amour ne fe re­
pand fur le moi , que comme 
fur les autres feiens bornez a 
proportion de /es bornes , la 
Religion fe trouvera route de- 
veloppee dans notre coeur. 11 
n’y a qu’a laifter 1’homme a fon 
propre coeur , shl eft vrai qu’il 
ne s’aime que de l’amour de 
Dieu , Sc que l’amour propre 
n’eft plus ecoute.

I I I.
En ce cas il ne refte plus au- 

cune queftion fur le culte di­
vin. Il n’y a point d’autre culte 
que l’amour , dit S. Auguftin, 
nec colitur ni(i amando. C’eft le 
regne de Dieu au dedans de 
nous ; c’eft l’adoration en eC 
pnt Sc en verite 5 c’eft Punique 
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fin pour laquelle Dieu nous a 
fairs. Il ne nous a donne del’a- 
mour , qu’afin que nous 1’ai- 
mions. Il faut retablir 1’ord re; 
en renverfant le defordre qui a 
prevalu; II faut mettre Dieu, 
qui eft le tout, en la. place que 
le moi occupoit, comme s’il eut 
etc le tout , le centre , & la 
lource univerfelle. Ilfautredui- 
re ce moi dans fon petit coin , 
comms une foible parcelle du 
bien emprunte. En meme terns 
il faut rendre a Dieu la place 
du tout, &c avoir honte de 1’a- 
voir laifle fi long-terns comme 
un etre parriculier, avec lequel 
on veut faire des conditions 
prefque d’egal a cgal, pour s’u- 
nir a lui, ou pour ne s’y unit pas, 
pour y chercher fon avantage , 
ou pour fe rourner de quelque 
autre cote. En un mor 7 il faut 
mettre Dieu cn la place fu- 
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preme que le moi ulurpoit fans 
pudeur, Sc laifler au moi cette 
petite place , ou 1’on avoir ra- 
baifle & retrefli Dieu. Faites 
que les hommes penfent de la 
forte , tons les doutes font diC- 
fipez , routes les revokes du 
coeur humain font appaifees , 
tous les pretextes d’impiete Sc 
d’irreligion s’cvanouiHent. Je 
ne raifonne point, je ne deman- 
de rien a rhomme , je 1’abaii- 
donne a fon amour qu’il aime 
de tout fon coeur ce qui eft infi- 
niment aimable , Sc qu’il faile 
ce qu’il lui plaira $ ce qui lui 
plaira ne pourra etre que la plus 
pure Religion. Voild le culte 
parfait : nec colitur nifi amando. 
Il ne fera qu’aimer Sc obeir. 
La nation des juftes, dir 1’Ecri- 
cure, ri eft quobeiftancc amour.
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Cet amour, dira-t-on , eft un 
cuke interieur. Mais le cuke 
exterieur ou le trouvera-t-on ? 
Pourquoi fuppo/er que Dieu le 
demande ? Mais ne voit-on pas 
que le cuke exterieur luit ne- 
cedairement le cuke interieur 
de Pam our. Donne z-moi une 
fociete d’hommes qui le regar- 
dent , comme n’etant tons en- 
lemble lur la terre qu’une leule 
famillc , dont le pereeft au Ciel. 
Donnez-moi des homines qui 
nc vivcnt que dufeul amour de 
ce Pere celeke, qui n’aiment ni 
le prochain, ni eux-memes, que 
pour 1’amour de lui , & qui ne 
ibicnt qu’un cceur & une ame 5 
dans cette divine fociete n’elt- 
il pas vrai que la bouche par- 
lera fans cede de Fabondance 
du cocur ? Ils admireront le 
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Tres-haut, ilsaimeront le Ties- 
bon j ils chanteront fes loiian- 
ges j ils le beniront pour tons 
les bienfaits. Ils ne feborneront 
pas a 1’aimer, ils 1’annonceront 
a tous les peoples de FUnirers , 
ils voudront redreder leurs fre- 
res, des qu’ils les verront ten- 
tez par Forgiieil , ou par les 
paffions groffieres d’abandon- 
ner le bien-aime. Ils gemiront 
de voir le moindre refroidide- 
mcnt de 1’amour. Ils paderont 
au dela desmers, jufqu’au bout 
de la terre, pour faire connoi- 
tre & aimer le pere commun 
aux peoples egarez , qoi ont 
ooblie fa grandeur. Qu’appel- 
lez-vous un cuke exterieur , d 
celui-la n’en eft pas un ? Dieu 
feroit alors toutes chofes en tout 5 
il feroit le roi, le pere , l’ami 
univerfel > il feroit la loy vi- 
vante des cocurs. On ne parle*
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roit que de lui, Sc pour lui 5 il 
leroit conlulte , cru , & obei. 
Helas j ft un Roi mortel, ou un 
vil pere de famille s’attire par 
fa fagefle 1’eftime Sc la confian- 
ce de tons les enfans , on ne 
voir a route heure que les hon- 
neurs qui lui font rendus. Il ne 
faut point demander ou eft fon 
culte , ni fi on lui en doit un. 
Tout ce qu’on fait pour Phono- 
rer, pour lui obeir, & pour re­
connoitre fes graces, eft un culte 
continuel qui faute aux yeux. 
Que feroit-ce done ,fi les hom- 
mes etoient poftedez de l’amour 
de Dieu ? Leur fbciete feroit un 
culte folemnel , comme celui 
qu’on nous depeint des Bien- 
heureux dans ie Ciel.

V.
Il faudroit , dira-t-on, prou- 

ver qu’outre l’amour, Sc les ver- 
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tus qui en font infeparables , 
Phomme doit a Dieu des cere­
monies reglees Sc publiques 
mais ces ceremonies ne font 
point 1’eflentiel de la Religion, 
qui confifte dans l’amour Sc 
dans les vertus. Ces ceremonies 
font inftituees,non comme etant 
Peffentiel de la Religion , mais 
feulement pour etre les fignes qui 
fervent a la montrer, a la nourrir 
en foi-meme, Sc a la communi- 
quer aux autres. Ces ceremonies 
font a 1’egard de Dieu, ce que les 
marques derefpedt font pourun 
pere , que fes enfans falucnt , 
embraflent, Sc fervent avec em- 
preflement ou pour un Roi 
qu’on harangue , qu’on met fur 
untrbne, qu’on environne d’u- 
ne certaine pompe , pour frap- 
per 1’imagination des peuples, 
Sc devant qui on fe profterne. 
N’eft-il pas evident que les
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hommes attachez aux fens , & 
done la raifon eft foible , one 
encore plus de be/oin d’unlpec- 
tacle pour imprimer en eux le 
reipect d’une majefte invifible , 
& contraire a routes leurs paft 
fions , que pour leur faire reft 
peeler une majefte viftble qui 
ebloiiit leurs foibles yeux , & 
<}ui fl arte leurs paffions groflie- 
res ? On fent laneceffite du /pec- 
tacle d’une cour pour un Roi , 
&onne veut pas reconnoitre la 
neceflite infiniment plus grande 
d’une pompepour leculte divin. 
C’eftne connoirre pas le befoin 
des hommes, & s’arreter a Pac- 
cefloiic , apres avoir admis le 
principal.

VI.
Audi voyons-nous que tons 

les peuples qui ont adore quel- 
que Divinice , ont fixe leur
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culce a quelques demonftrations 
exterieures , qu’on nomme des 
ceremonies. Des que 1 interieur 
y eft , il faut que 1’exterieur 1’ex- 
prime, Se le communique dans 
route la fociete. Le genre hu- 
main jufqu’a Moyfe faifoit des 
offrandes & des facrifices. Moyfe 
enainftitue dans 1’Egliie Judai- 
que. LaChrecienne enarecu de 
Jesus-Christ. Qu’on rue des 
animaux , qu’on brule de 1 en- 
cens, ou qu on oftre les fruits 
de la’terre, qu’importe , pourvu 
que les hommes ayent des fi- 
gnes,par lefquels ils marquent 
leur amour pour Dieu. Tousles 
biens de la nature font fes dons. 
On lui rend ce qu’on en a requ , 
pour confefter qu’on le tient de 
lui. Parcesfigneson fe rappelle 
la majefte deDieu, &fesbien- 
faits •, on s’excite mutuellement 
a le prier , a le loiter, a efperer
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en lui • on cherche une certains 
unifoimite de fignes , qui repre« 
lentent Punion des coeurs, & qui 
empeche le defordre dans le 
cuke commun. Quand Dieun’a 
point regie ces ceremonies par 
des loixcerites, les hommes ont 
luivi la tradition dcsl ’origine du 
genre humain. Quand Dieu a re­
gie ces ceremonies par des loix 
cerites,les hommes ont du les ob- 
/erver inviolablement. Les Pro* 
teftans memes qui out tant criti­
que nos ceremonies , n’ont pii 
s’empecher d’en retenir beau- 
coup, tan til eft vrai que les hom­
mes en ont be/bin. Il faut des ce­
remonies, non qui amufent, & on 
1 on prenne le change, mais qui 
aident a nous recueillir , & a 
rappeller le fouvenir des graces 
de Dieu. Voila le vrai cuke de 
Dieu. Quiconquele concevroic 
autrement , le connokroit fort 
mat
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VIL
On n’a qu’a comparer main- 

tenant ces deux divers plans. 
Dans Fun, chacun reconnciflant 
le vrai Dieu, Phonoreroit inte- 
rieurement a la mode , fans en 
donner aucun figne au relic des 
hommes. Dans Fautre,onaun 
cuke commun , par lequcl cha­
cun fe recüeille , nourrit Ion 
amour , edifie fes freres , an- 
nonce Dieu aux hommes qui 
Fio-norent , ou qui 1 oublient. 
Que ce (peclacle eft aimable & 
touchant j N’eft-ilpas clairque 
le fecond plan eft mille foisplus 
digne de PEtre infiniment par- 
fan , &plus accommode aube- 
foin des hommes quele premier. 
Quiconque fera bien refolu a 
preferer Dieu a foi, & a porter 
le joug du Seigneur , n hefitera 
jamais entre ces deux plans.
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VIII.

On objecte que Dieu efl: in- 
finimentau deflus de Phomme , 
qu’il n’y a aucune proportion 
entr’eux , que Dieu n’a pas be- 
/bin de notrecultej qu’enfin ce 
cuke d’line volonte bornee efl: 
indigne de 1’Etre infini en per­
fection. Il eft vrai que Dieu n’a 
aucun befoin de notre cuke , 
fans lequel il eft heureux, par- 
fait, & /e /uffi/anta lui-meme: 
mais il peut vouloir ce cuke ? 
lequel , quoiqu’imparfait, n’eft 
pas indigne de lui 5 & ce ne peuc 
erre que pour ce cuke qu’il nous 
a creez. Quand il s’agic de fa- 
voir cequi convient, ou ce qui 
ne convient pasal’Etre infini, il 
ne faut pas le vouloir penetrer 
par notre foible &courte rai/on. 
Le fini nefcauroit comprendre 
1 infini. C’eft de 1’infini meme 

qu’il faut apprendre ce qu’il peut 
vouloir , ou ne vouloir pas. 
Or le fait evident decide : 
D’un cote nous nepouvons pas 
douter que 1’Etre infini ne nous 
air creez : de Pautre , nous 
voyons clairement qu’il ne peut 
point avoir eu, en nous creant, 
une fin plus noble Sc plus haute, 
que celle de fe faire connoirre 

aimer par nous. 11 eft inutile 
de dire que cette connoiflance 
& cet amour borne , font une 
fin difproportionnee a laperfec- 
tion infinie de Dieu. Quel- 
queimparfaite que loir cette 
fin , elle eft neanmoins fans 
doute la plus parfaite , que 
Dieu ait pu fe propofer en 
nous creant. Pour lever toute la 
difficulte , il faut diftinguer ce 
que la creature peut faire , d’a- 
vec la complaifance que Dieu 
en tire. L’action de la creature
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qui connoit, & qui aime Dieu , 
ell toujours necellairement im­
par faite , comme la creature 
meme qui la produit. Elle ell 
toujours infiniment au deftous 
de Dieu. Mais cette action de 
connoitre & d’aimer Dieu , eft 
la plus noble & la plus parfaite 
operation que Dieu puilTe tirer 
de fa creature , Sc qu’il puifle fe 
propofer comme la fin de fon 
ouvrage. Si Dieu ne pouvoit ti­
rer du neant aucune creature, 
qu’a condition d’en tirer quel­
que operation auffi parfaite que 
la Divinice , il ne pourroit ja­
mais tirer du neant aucune 
creature car il n’y en a aucune 
qui puifie produire aucune ope­
ration auffi parfaite que Dieu.

Le fait eft neanmoins indubi­
table j fcavoir que Dieu a tire du 
neant des creatures^fa perfection 
dans fes ouvrages demande qu’il 
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fe foit propofe de tirer de les 
creatures 1’operation la plus no­
ble & la plus parfaite que leur na­
ture bornee Sc imparfaite pent 
produire. Or cette operation la 
plus parfaite du genre humain , 
eft la connoillance Sc l’amour 
de Dieu. Ce que Dieu tire de 
1’homme ne pent ctre qu’im- 
parfait comme 1’homme meme; 
mais Dieu en tire ce que Phom- 
me pent produire de plus par­
fait 5 Sc il fuffit pour Eaccom- 
pliflementde l’ordre,que Dieu 
tire de fa creature ce qu’il en 
peut tirer de meilleur dans les 
bornes ouil la fixe. Alors il eft 
content de fon ouvrage. Sapuif- 
fance a fait ce que fa fagefle de­
mande. Il fe com plait dans fa 
creature , Sc c’eft cette com^ 
plaifance qui eft fa veritable fin. 
Or cette complaifance n’cft pas 
diftinguee de lui •, ainfi, a pro- 
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prement parier, il eft lui-meme 
fa fin. L’action finie de la crea-» 
cure n’eft que le fujet de fa com- 
plaifance j c’eft la fagefle en la- 
quelle il fe complait 6c cette 
complaifance eft infiniment par- 
faite comme lui, puifqu’elle eft 
infiniment jufte & läge.

IX.
Nous ne fcaurions dourer 

que les homines ne connoifient 
Dieu , & que plufieurs d’en- 
tr’eux ne Taiment, ou du moins 
•ne defirent de l’aimer. Il eft 
done plus clair que le jour que 
Dieu a voulu fe faire connoitre, 
& fe faire aimer: car fi Dieu n’a- 
voit pas voulu nous communi- 
quer fa connoiffance & fon 
amour, nous ne pourrions ja­
mais ni le connoitre, ni l’aimer. 
Je demande pourquoi eft-ce 
que Dieu nous a donne cette ca-
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pacite de le connoitre & de l’ai­
mer ? 11 eft manifefte que c’eft le 
plus precieux de tous fes dons. 
Nous l’a-t-il accorde d’une ma­
nierę avcugle , 6c fans raifon, par 
pur hazard , fans vouloir que 
nous en fillions aucunufäge? Il 
nous a donne des yeux corpo­
reis , pour voir la lumiere du 
jour. Croirons-nous qu’il nous a 
donne les yeux de 1’efprit , qui 
font capables de connoitre fon 
eternelle verite , fans vouloir 
qu’elle foit connue de nous ? J’a- 
voue que nous ne pouvons ni 
connoitre, ni aimer infiniment, 
1’infinie perfection. Notre plus 
haute connoiffance demeurera 
toujours infiniment imparfaite, 
en comparaifon de 1’Etre infini­
ment parfait. En un mot, quoi- 
que nous connoiflions Dieu, ce 
ne pent jamais etre que par une 
connoiffance bornee , mais nous 
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le connoilfons tellement, que 
nous difons tout ce qu’il n’eft 
point, Sc que nous lui attribuons 
les perfections qui lui convien- 
nent,fans aucune crainte de nous 
tromper. Il n’y a aucun autre 
etre dans la nature que nous 
confondions avec Dieu > & nous 
fcavons le rcprefenter avec ion 
caraclere d’infini , qui eft uni­
que &. incommunicable. Il faut 
que nous le connoillions bien 
diftindement, puifque la clarte 
de fon idee nous force ale pre- 
ferer a nous-memes. Une idee 
quivajufqu’a detroner le moi, 
doit etre bien puiftante fur 
1’homme aveugle & idolatre de 
lui-meme. Jamais idee ne fut ft 
combattue , jamais idee ne fut 
fi victorieufe. Jugeons de fa for­
cepar 1’aveu qu’elle arrache de 
nous contre nous-memes. Rien 
n’eft fi ctonnant que 1’idee de

Dieu 
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Dieu, que je porte au fonds de 
moi-meme •, c’eft 1’infini contcnu 
dans le fini. Ce que j’ai au de­
dans de moi me furpafle fans 
mefure. je ne comprens pas 
comment je puis l’avoir dans 
monelprit j je 1’yai neanmoins. 
Il eft inutile d’examiner com­
ment je puis l’avoir , puifque je 
1’ai. Le fait eft clair Sc dccifif. 
Cette idee ineffaceable Sc incom- 
prehenfible de 1’Etre divin , eft 
ce qui me fait reflembler a lui, 
malgre mon imperfe&ion Sema 
bafleffe. Comme il fe connoit 
Sc s’aime infiniment , je le con- 
nois &. l’aime lelon ma mefure. 
Je ne puis connoitre 1’infini, que 
par une connoilfance finie fit je ne 
puis 1’aimer que d’un amour fini 
comme moi$ mais je le connois 
neanmoins comme etantinfini , 
8c je veux l’aimer du plus grand 
amour done il m’a rendu capa-

F
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ble. Je voudrois ne pouvoir 
mettre aucune borne a mon 
amour pour une perfection qui 
n’eft point bornee. Il eft vrai 
encore une fois que cette con- 
noiflance & cet amour n’ont 
point une perfection egale a 
leur objet , mais Fliomme, qui 
connoit & qui aime Dieu felon 
route fa mefure de connoilTance 
Sc d’amour , eft incomparable- 
ment plus digne de cet Etre 
parfait, que Fhomme qui feroit 
commefans Dieuence monde, 
ne fongeant ni a le connoitre , 
ni a 1’aimer. Voila deux divers 
plans de Fouvrage de Dieu. 
L’un eft aufli digne de fa fa* 
g.efle & de fa bonte , qu’on le 
pent concevoir. L’autre n’en eft 
nullement digne , Sc n’a aucune 
fin raifonnabie : il eft facile de 
conclure quel eftceluique Dieu 
a fuivi.
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X.

L’homme en le rabaiflant, ne 
cherclie que 1’independance 
c’eft une humilite trompeufe Sc 
hypocrite. Onveut s’cxagerer a 
foi-memefa ballelle, Ion ncanr, 
& la dilproportion infinie qui 
eft entre Dieu Sc foi , pour le- 
coiier le joug de Dieu,Sc pour de- 
venir une efpece de petite Divini- 
te a la mode, en contentant rou­
tes les pa/lions dercglees,Sc le fai- 
fant le centre de tout ce qui eft 
autour de foi. On eft ravi de met­
tre Dieu dans une luperiorite 
Sc une dilproportion infinie ou 
il ne dai<me ni nous obfervcr , 
ni nous rapporter a fa gloire, ni 
s’intereflcr a nous , ni nous re- 
dreffer , ni nous perfectionner, 
ni nous recompenfer , ni nous 
punir. Mais ne voit-on pas que 
la diftance infinie qui eft entre

Fij
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Dieu & nous , ne 1’empeche 
point d’etre fans cede tout au- 
pres & au dedans de nous , & 
que c’eft meme cette perfection 
infiniment luperieure a la nbtre, 
qui le met en etat de faire rou­
tes chofes en nous , de d’etre 
plus pres de nous que nous-me­
mes ? Comment veut-on que ce- 
lui qui fait que nos yeux voyent, 
que nos oreilles entendent, que 
notre efprit connoit, & que no. 
rre volonre aime , ne /bit pas 
attentif a tout ce qu’il opere au 
dedans de nous ? Comment 
peut-il ne s’intereiler pas a ce 
qu’d prend foin d’y faire a tout 
moment ? Cette attention ne 
coute rien a une intelligence de 
a une bonte infinie. En elle tout 
eft action , de tout eft repos. 
Nous voudrions imaginer un 
Dieu fi eloio;ne de nous, ft hau- 
tain , de li indifferent dans la 
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hauteur , qu’il ne daigne pas 
veiller fur les hommes , de que 
chacun fans etre gene par les 
regards, puille vivre fans regie 
au gre de fon orgüeil de de les 
pallions. En failant femblant 
d’elever Dieu de la lorce, on le 
degrade ; car on en fair un 
Dieu indolent fur le bien de fur 
le mal , fur le vice de fur la 
vertu de les creatures, fur 1’or- 
dre de fur le defordre du monde 
qu’il a forme. En faifant fem­
blant de s’abaiffer foi-meme , 
on s’erige en divinite , on ren- 
verfe route fubordination , on 
fe donne route licence , on fe 
promet route impunite , on 
veut fe mettre au deffus de fa 
raifon meme.

Encore une fois , compa^ez 
ces deux plans, dont Fun nous 
prelente un Dieu lagę , bon , 
vigilant 3 qui arrange , qui cor-
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rige, qui recompenfe, qui veut 
etre connu , aime , obei , 8c 
done 1’autre nous prefente un 
Dieu infenfible a norre con- 
duite 5 qui n’eft touche ni de la 
vertu, ni du vice, ni de la railbn 
fuivie , ni de la raifon violee par 
fes creatures $ qui abandonne 
1’homme au gre de fon orgueil 
inlenfe , 8c de tons fes defirs bru- 
taux • qui le neglige apres l’a- 
voir fait, Sc qui ne fe loucie d ’en 
etre ni connu, ni aime , quoi- 
qu’il lui ait donne de quoi le 
connoitre ,. Sc de quoi 1’aimer. 
Comparez ces deux plans, 8c je 
vous deńe de nepreferer pas le 
premier au fecond.
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SECOND CHAPITRE.
Id Ame de 1'homme eft immortelle.

Cette queftion ne fera 
point difficile a eclaircir, 
des qu’on voudra la reduire a 

fes bornes , 8c la feparer de ce 
qui va plus loin.

I.
Il eft vrai que Fame de 1’hom- 

me n’eft point un etre conftant 
par foi-meme , 8c qui ait une 
exiftence necelfaire : il n’y a 
qu’un Etre qui ait 1’exiftence 
par foi , qui ne puifle jamais la 
perdre, Sc qui la donne , comme 
il lui plait , a tons les autres. 
Dieu n’auroit be Coin d’aucune 
a&ion pour aneantir 1’ame de 
1’homme. Il n’auroit qualaifier 
cefter un moment I’aftion par 
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laquelle il continue la creation 
en chaque moment, pour la re- 
plonger dans 1’abime du neant, 
d’ou il l’a tiree , comme un 
homme n’abefoin que de lacker 
la main, pour laifler tomber une 
pierre qu’il tient en Fair. Elle 
tombe d’abord par ion propre 
poids. La queftion qu’on pent 
faire raifonnablement, ne con- 
fifte done nullementä f^avoirE 
Fame de 1’homme pent etre 
aneanrie , en cas que Dieu le 
veüille 5 il eft manifefte qu’elle 
pent 1’etre, Sc il ne s’agit que de 
la volonte de Dieu a cet egard.

IL
Il s’agit de fcavoir ft 1’ame a 

en foi des caufes naturelles de 
deftru&ion, qui faffent finir fon 
exiftence apres un certain terns 5 
ScE on pent demontrer philofo- 
phiquement que Fame n’a point 

en 
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en foi de telles caufes. En voici 
la preuve negative. Des qu’on 
a fuppofe la diftinftion tres- 
reelle du corps Sc de 1’ame , 
on eft tout etonne de leur 
union 3 Sc ce n’eft que par la 
feule puiEance de Dieu qu’on 
peut concevoir comment il a 
pii unir, Sc faire operer de con­
cert deux natures E dillenibla- 
bles. Les corps ne penfent 
point j les ames ne font ni divi- 
Ebles , ni etendues , ni Egu- 
rees , ni revetues des proprie- 
tez corporelles. Demandez a 
route perfonne fenlee, E la pen­
fee qui eft en elle eft ronde ou 
quarree , blanche ou jaune , 
chaude ou froide , divifible en 
Ex , ou en douze morceauK : 
Cette perfonne au lieu de vous 
repondre ferieufement, fe met- 
tra a nre. Demandez-lui E les 
atonies, dont Ion corps eft com-

G
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pole, font fages ou foux , s’ils 
Ie connoident , s’ils font ver- 
tueux , s’ils onr de 1’amitie les 
uns pour les autres , ii les ato­
nies ronds out plus d’efprit Sc 
de vertu que les atonies quar- 
rez cette perfonne rira en­
core , Sc ne pourra pas croire 
que vous lui parliez ferieufe- 
ment. Allez plus loin , fuppo- 
fez des atonies de la figure qu’il 
lui plaira , dites-lui qu’elle les 
fubtiliie tant qu’elle voudra, Sc 
demandez-lui s’il viendra enlin 
un moment oil les atonies , 
apres avoir etc fans aucune 
connoidance , commenceront 
tout a coup a fe connoitre , a 
connoitre tout ce qui les en- 
vironne , & a dire en eux-nie- 
mes : Je crois ceci , mais je ne 
crois pas cela ; j’aime un tel ob- 
jet, & je hais 1’autre. Cette per­
fonne trouvera que vous lui fat 
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tes des queftions pueriles elle 
en rira comme des metamor- 
pliofes ou des contes les plus 
extravagans. Le ridicule de ces 
queftions montre parfaitement, 
qu’il n’entre aucune des pro- 
prietez du corps dans 1’idee 
que nous avons d’un efprit, de 
qu’il n’entre aucune des pro- 
prietez de 1’efprit ou ctre pen­
fan t , dans l’idce que nous 
avons du corps ou ctre ctendu. 
La diftinction reelle , 6c 1’en- 
tiere diftemblance de nature de 
ces deux ctrcs etant ainfi eta­
blies , on ne doit nullement 
s’etonner que leur union , qui 
ne confifte que dans une efpece 
de concert ou de rapport mu- 
tuel entre les penfees de 1’un 
Sc les mouvemens de 1’autre , 
puident cedar , Ians qu’aucun 
de ces deux etres cede d’exif, 
ter. Il faut au contraire s’etom
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ner comment deuxetres dena­
ture ft didemblable peuvent 
demeurer quelque terns dans 
ce concert d’operation. A quel 
propos concluroit-on done, que 
I’un de ces etres feroit aneanti, 
desque leur union, qui leur eft 
li peu naturelle , viendroit a cef 
fer ? Reprefentons-nous deux 
corps qui font abfolument de 
meme nature feparez-les , 
vous ne detrinfezni i’un nil’au- 
tre. Bien plus, Pcxiftence de 
I’un ne pent jamais prouver l’e- 
xiftence de l’autre j Sc l’anean- 
tiflement de l’autre ne pent ja­
mais prouver Faneantiilement 
du premier. Quoiqu’on les fup- 
pofe lemblables en tout , leur 
diftindion reelle fuffit pour de- 
montrer , qu’ils ne font jamais 
I’un a l’autre une caufe d’exif 
tence ou d’aneantidement : par 
la raifon que I’un n’eft pas l’am 
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tre , il peut exifter , ou etre 
aneanti fans cet autre corps. 
Leur diftinftion fait leur inde­
pendance mutuelle. Que fi 1’on 
doit raifonncr ainfi de deux 
corps qu’on a feparez , Sc qui 
font entierement de meme na­
ture , a combien plus forte rai­
fon doit on raifonner de meme 
d’un cfprit Sc d’un corps, dont 
1’union n’a riende naturel, tant 
leurs natures font diflemblables 
en tout. D’un cote la reflation 
d’une union fi accidentelle aces 
deux natures ne peut etre ma 
Time ni a l’autre une caufe d’a- 
neantiflement 5 de l’autre , 1’a- 
neantiflement meme de I’un de 
ces deux etres ne feroit en au- 
cune facon une raifon ou caufe 
d’aneantiflement pour l’autre. 
Un etre qui n’eft nullement la 
caufe de 1’exiftence de l’autre, 
ne peut pas etre la caufe de fon

G iij
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aneantiflement. Il eft done clair 
comme le jour, que la defunion 
du corps 8c de fame ne peuc 
operer 1’aneantiflemenr ni de 
Fame, ni du corps , 8c que l’a- 
neanriilement meme du corps 
n’opereroir rien pour faire celler 
1’exiftence del’ame.

I I I.
L’union du corps 8c de Fame 

ne conftftant que dans un con­
cert on rapport mutuel entre 
Ies penfees de I’un , 8c les mou. 
vemens de 1’autre , il eft facile 
de voirce que la cedarion de ce 
concert doit operer. Le con­
cert n’eft point naturel a ces 
deux cures ft dilfemblables , & 
ft independans I’un de 1’autre. 
Il n’y a meme que Dieuquiait 
pü , par une volonte purement 
arbitraire 8c toute-puiftante, af- 
ftijettir deux etres ft divers en 
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nature 8c cn operations a ce con­
cert pour operer enlemble. Fai- 
tes celler la volonte purement 
-arbitraire 8c toute-puiftante de 
Dieu , ce concert, pour amu 
dire , ft force cefle aulfi-tdt : 
comme une pierre tombe par 
Ion propre poids , des qu une 
main ne la tient plus en 1 aii , 
chacune de ces deux paities 
rentre dans fon independance 
naturelie d’operation a Ve­
gard de 1’autre. 11 doit airi- 
ver dela , que Fame ,loin d etre 
aneantie par cette deiunion, qui 
ne fait que la remettre en ion 
etat naturel , eft alors libre de 
penfer independamment de 
tous les mouvemens des corps , 
de meme que je luis libre de 
marcher tout feul, comme il me 
plait , des qu’on m a detache 
d’avec un autre homme , avec 
J equel une puiftance lupericuie 

G iiij
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me tenoit enchaine. La fin de 
cette union n’eft qu’un degage- 
ment & qu’une liberte , comme 
1’union n’etoit qu’une gene & 
qu’un pur aflujetiflement, alors 
l’ame doit penfer independam- 
ment de tous les mouvemens 
des corps , comme on fuppofe 
dans la Religion Chretienne , 
que les Anges qui n’ont jamais 
ete unis a des corps , penfent 
dans le del. Pourqtioi done 
craindroir-on l’aneantiflement 
de l’ame dans cette defunion , 
qui ne peut operer que Fentiere 
liberte de fes penfees.

I V.
De fon cote Ie corps n’eft 

point aneanti , il n’y a pas le 
moindre atome qui perifle. Il 
n’arrive dans ce qu’on appelle 
la mort, qu’un fimple derange­
ment d’organes • les corpufcules
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les plus fubtils s’exhalent 5 la 
machine fe diffout , 6c fe de- 
concerte. Mais en quelque en- 
droit que la corruption ou 
le hazard en ecarte les de­
bris , aucune parcelle ne cefle 
jamais d’exifter 5 6c tousles Phi- 
lofophes font d’accord pour 
fuppofer , qu’il n’arrive jamais 
dans 1’Univers l’aneantiflement 
du plus vil Sc du plus impercepti­
ble atome. A quelpropos crain- 
droit-on l’aneantiflement de 
cette autre fubftance tres-no- 
ble 6c tres-penfante, que nous 
appellons l'ame I Comment 
pourroit-on s’nnaginer que le 
corps qui ne s’aneantit nulle- 
ment , aneantifle l’ame qui eft 
plus noble que lui , qui lui eft 
etrangere, 6c qui en eft abfolu- 
ment independante ? La defu­
nion de ces deux etres ne peut 
pas plus operer l’aneantiflement 
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de run que de l’autre. On fup- 
pofe Ians peine , que nui atome 
du corps n’eft aneanti dans le 
moment de cette defunion des 
deux parties. Pourquoi done 
cherche-t-on avec rant d’em- 
preflement des pretextes pour 
croire quelame, qui eftincom- 
parablement plus parfaite, eft 
aneantie. Il eft vrai qu’entout 
rems Dieu eft tout-puiffant 
pour Laneantir , s’il le veut • 
mais il n’y a aucune raiibn de 
croire qu’il le veuille faire dans 
le terns de la de funion du 
corps , pliitot que dans le terns 
de 1’union. Ce qu’on appelle 
la mart , n’etant qu’un Ample 
derangement des corpufcules 
qui compofent les organes, on 
ne pent pas dire que ce deran­
gement arrive dans l’ame com­
me dans le corps. L’ame etant 
un etre penfant , n’a aucune
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•des proprietez corporelles. Elle 
n’a ni parties, ni figure, ni fitua- 
tion des parties entr’elles , ni 
mouvement ou changement de 
fituation. Ainfi nul derange- 
ment ne pent lui arriver. L’ame 
qui eft le moi penlant & vou- 
lant, eft un etre fimple, un en 
ioi , & indivifible. 11 n’y a ja­
mais dans un meme homme 
deux moi, ni deux moitiez du 
meme moi. Les objets arrivent 
a l’ame par divers organes , qui 
font les differentes fenfations. 
Alais tons ces divers canaux 
aboutillent a un centre unique, 
oil rout le reiinir. C’cft le moi 
qui eft tellcment un , que e’eft 
par lui fcul que chaque hom­
me a une veritable unite , 8c 
n’eft pas plufieurs hommes. On 
ne pent point dire de ce moi qui 
penfe 8c qui veut, qu’il a diver- 
fes parties jointes enfemble,
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comme le corps eft compole de 
membres liez entr’eux. Cette 
ame n’a ni figure, ni fituation, 
ni mouvement local , ni cou- 
leur , ni chaleur, ni durete , ni 
aucune autre qualite fenfible. 
On ne la voit point, on ne Pen- 
tend point , on ne la touche 
point on concoit leulemcnt 
qu’elle penfe, Sc veut , comme 
la nature du corps eft d’etre 
erendu, divifible Sc figure. Des 
qu’on fuppole la reelle diftinc- 
tion du corps Sc de Fame , il 
faut conclurefans hefiter , que 
Fame n’a ni compofition, ni di- 
vifibilite, ni figure, ni fituarion 
des parties, ni par confequent 
arrangement d’organes. Pour 
le corps qui a des organes , il 
peut perdre cet arrangement 
de parries , changer de figure , 
Sc etre deconcerre. Mais pour 
1’ame , elle ne fqauroit jamais
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perdre cet arrangement qu’elle 
n’a pas , Sc qui ne convient 
point a fa nature.

V.
On pourroit dire que Fame 

n’etant crece que pour etre unie 
avec le corps , elle eft tellement 
bornee a cette fociete, que fon 
exiftence empruntee cefle , des 
que fa fociete avec le corps fi- 
nit. Mais c’eftparler lanspreu- 
ve , Sc en Pair, que de luppoler 
que Fame n’eft cre.ee qu’avec 
une exiftence entierement bor­
nee au terns de la fociete avec 
le corps. Ou prend-on cette 
penfee bizarre , Sc de quel droit 
la fuppofe-t-on , au lieu de la 
prouver ? Le corps eft fans 
doute moinsparfait que Fame, 
puifqu’il eft plusparfait de pen- 
fer, que de ne penler pas nous 
voyons neanmoins que Fexift 
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tence du corps n’eft point bor- 
nee aladurce delafociete avec 
l’ame: apres que la mort arom- 
pu cette lociete , le corps exifte 
encore jufques dans les moin- 
dres parcel les. On voit feule- 
ment deux choles. L’une eft , 
que le corps fe divile, Sc fe de­
range 5 c’eft ce qui ne pent ar- 
river a l’ame , qui eft fimple , 
indivifible , Sc Ians' arrange­
ment : 1’autre eft, que le corps 
ne lemeut plus avec dependan­
ce des penfees de l’ame. Ne 
faut-il pas conclure , que tout 
de meme, a plus forte raifon, 
l’ame continue a exifter de fon 
cote, Sc qu’elle commence alors 
a penfer independammcnt des 
operations du corps ? L’opera- 
tion luit ,1’etre, comme tous les 
Phiiofophes en conviennent. 
Ces deux natures font inde- 
pendantes l’une de 1’autre, tant 
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en nature , qu’en operation. 
Comme le corps n’a pas beloin 
des penfees de l’ame pour etre 
mu, l’ame n’a aucun beloin des 
mouvemens du corps pour pen­
fer. Ce n’etoitque par accident 
que ces deux etres fi dilfem- 
blables Sc fi independans ctoient 
afliijettis a operer de concert. 
La fin de leur lociete pallagcre 
les laifTe operer librement cha- 
cun lelon la nature, qui n’a au­
cun rapport a celle de 1’autre.

V I.
Enfin il ne s’agit que de fca* 

voir fi Dieu , qui eft le maitre 
d’aneantir l’ame de l’homme , 
ou de continuer Ians fin Ion 
exiftencc , a voulu cet anean- 
tiflement ou cette confervation. 
Il n’ya nulleapparence de croi­
re qu’il vcuille aneantir les 
ames, lui qui n’aneantit pas le
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moindre atome dans rout 1’Uni­
vers j il n’y a nulle apparence 
qu’il veiiille aneanrir Fame dans 
le moment oil il la fcpare du 
corps , puifqu’elle eft un etre 
entierement etranger a ce corps, 
& independant de lui. Cette 
leparation n’erant que la fin 
d’un afliijettiflement a un cer­
tain concert d’operation avec 
le corps, il eft manifefte que 
cette feparation eft la deli- 
vrance de 1’ame, 6c non la caufe 
de fon aneantiflement. Il faut 
neanmoins avouer que nous de- 
vrions croire cet aneantifle­
ment fi extraordinaire , 6c fi 
difficile a comprendre , fuppofe 
que Dieu lui-meme nous 1’ap- 
prit par fa parole : ce qui de­
pend de fa volonte arbitraire, 
ne pent nous etre decouvert 
que par lui. Ceux qui veulent 
croire la mortalite de Fame

centre
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centre route vraifemblance , 
doivent nous prouver que Dieu 
a parle pour nous en aflurer. 
Ce n’eft nullement a nousaleur 
prouver que Dieu ne veut point 
faire cet aneantiflement. Il nous 
fuffit de luppofer que Fame de 
1’homme, qui eft le plus parfait 
des etres que nous connoiflbns 
apres Dieu , doit fans doute 
beaucoup moins perdre fon 
exiftence , que les autres vils 
etres qui nous environnent. Or 
1’aneantiflement du moindre 
atome eft fans exemple dans 
tout 1’Univers depuis la crea­
tion. Done il nous fuffit defup- 
pofer , que lame de 1’homme 
eft, comme le moindre atome , 
hors de tout danger d’etre 
aneantie. Voila le prejuge le 
plus raifonnable , le plus conf 
rant, le plus decifif. C’eft a nos 
adverfaires a venir nous en de- 
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polleder par des preuves claires 
8c dccifives. Or iis ne peuvenc 
jamais le prouver que par une 
declaration pofitive de Dieu 
meme. Quand un homme doit 
tres-vraiiemblablement avoir 
penie enfaveur de ion ami inti­
me , ce qu’il penie en toute oc- 
caiion en faveur des derniers 
d’entre les hommes , qui lui 
font le plus indifferens , cha- 
cun eft: en droit de croire qu’il 
penie de memepour cet intime 
ami, a moins qu’il ne declare 
le contraire. De plus, fa volonte 
libre , Sc purement arbitraire , 
nc petit etre conn tie quepar lui 
ieul. Quand jeitiis libre de ibr- 
tir de ma chambre ,ou d’y de­
metirer , il n’y a que moi qui 
puiile apprendre a mes domef. 
tiques la refolution libre que j’ai 
priie la-deifus pour 1’un ou pour 
1’autre parti. 11 eft done mam
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fefte que nos ad ver faires de- 
vroient nous prouver par queL 
que declaration de Dieumeme, 
qu’il cut fait contre l’ame de 
1’homme une exception toute 
iinguliere a fa loi generale de 
n’aneantir aucun etre , 8c de 
conierver 1’exiftence du moin- 
dre atbme. Qu’on fe taife done, 
ou qu’on nous montre une de­
claration de Dieu pour cette 
exception de ia loi generale.

VII.
Nous produifons le livre qui 

porte routes les marques de Di- 
vinite , puilque c’eft lui qui 
nous a appris a connoitre 8c 
aimer fouverainement le vrai 
Dieu. C’eft dans ce livre ou 
Dieu parle fi bien en Dieu , 
quand il dir , je fuis celui qui eft. 
Nul autre livre n’a peint Dieu 
d’une mamerc diene de lui. Les

Hij
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Dicux d’Homere font 1’oppro- 
bre Sc la derifion de la Divmite, 
Le Livre que nous avons en 
main, apres avoir montre Dieu 
tel qu’il eft , nous enfeigne le 
/eul culte digne de lui. Il ne s’a- 
git point de l’appailer par le 
lang des viclimes 5 il faut 1’aimer 
plus que ibi j il faut ne s’aimer 
plus que pour lui, Sc que de fon 
amour il faut fe renoncer pour 
lui , Sc preferer la volonte a la 
notre 5 il faut que Ion amour 
opere en nous routes les ver­
ms , Sc n’y fouffre aucun vice. 
C’eft ce renveriement total du 
cceur de 1'hommequel’homme 
n’auroit jamais pu. imaginer. Il 
n’auroit jamais invente une 
telle Religion , qui ne lui lailfe 
pas meme fa penfee Sc fon vou- 
loir, Sc qui le fait ctre tout a au- 
trai. Lors meme qu’on lui pro" 
pole cette Religion avec la pin5
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fupreme autorite ,fbn efprit ne 
peur la concevoir > fa volonte 
le revolte, Sc tour Ion fond eft 
irrite. Il ne faut pas s’en eton- 
ner, puifqu’il s’agit de demon- 
ter tout l’homme , de degrader 
le moi , de brifer cetre idole 5 
de former un homme nouveau 7 
8c de mettre Dieu en la place 
du moi, pour en faire la fource 
8c le centre de tout notre amour. 
Toures les fois que l’homme in- 
venteraune Religion, il la fera 
bien difterente l’amour propre 
la diclera •, il la fera toute pour 
lui, & celle-ci ne lui laifie rien. 
Celle-ci eft neanmoins fi jufte, 
que ce qui nous fouleve le plus 
contr’elle , eft precifement ce 
qui doit le plus nous convaincre 
de fa verite. Dieu tout , a qui 
tour eft du, Sc la creature rien , 
a qui rien ne doit demeurer 
qu’en Dieu , Sc pour Dieu, 
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Toute Religion qui ne va pas 
jufques-la, eft indigne de Dieu , 
ne redreße point 1’homme , Sc 
porte un caractere de faußete 
tout manifefte. Il n’y a fur la 
terre qu’un feul Livre original, 
qui faße conßfter la Religion a 
aimer Dieu plus que foi, Sc a le 
renoncer pour lui. Les autres 
qui repetent cette grande veri­
te , Pont tiree de celui-ci. Toute 
verite nous eft enfeignee dans 
cette verite fondamentale. Le 
Livre qui a fait connoitre ainß 
au monde , le tout de Dieu, le 
nen de 1’homme, avec le culte 
de l’amour , ne pent etre que 
divin. Ou il n’y a aucune Reli­
gion , ou celle-la eft la feule 
veritable. De plus, ce Livre fi 
divin par la doctrine , eft plein 
de propheries , dont 1’accom- 
plißement laute aux yeux du 
monde entier, comme la repro- 
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bation du peuple Juif, Sc la vo­
cation des peoples idolatres au 
cuke du vrai Dieu par le Meffie. 
D’ailleurs, ce Livre eft autorife 
par des miracles innombrables, 
faits au grand jour, en divers fie- 
cles , a la viie des plus grands 
ennemis de la Religion. Enfin 
ce Livre a fair tout ce qu’il dir 
il a change la face du monde: 
il a peuple les deierts de folitai- 
res qui ont ere des Anges dans 
des corps mortels j il a fait fieri 
rir jufques dans le monde le 
plus impie Sc le plus corrompu , 
les vertus les plus penibles Sc 
les plus aimables 5 il a perfuade 
a 1’homme idolatre de foi de fe 
compter pour rien , Sc d’aimer 
feulement un Etre invifible. Un 
tel Livre doit etre lu , comme 
s’il etoit defeendu du Ciel fur 
laterre. C’cft ce Livre oil Dieu 
nous declare line verite qui eft 
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deja fi vraifemblable par elle- 
meme. Le meme Dieu tout bon 
Sc tout puiflant , qui pourroit 
feul nous deer la vie erernelle, 
nous la promet •, c’eft par 1’at­
tente de cette vie fans fin , qu’il 
a appris a rant de Martyrs a me- 
prifer la vie courte , fragile Sc 
miferable de leurs corps.

V11 L
N’eft-ilpasnaturel que Dieu, 

qui eprouve dans cette courte 
vie chaque homme pour le vice 
Sc pour la vertu, Sc qui hide fou, 
vent les impies achever leurs 
cours dans la profperite , pen­
dant que les juftes vivent Sc 
meurent dans le mepris Sc dans 
la douleur, referve a une autre 
vie le chatiment des uns, Sc la 
recompenle des autres ? C’eft ce 
que le Livre divin nous enfeigne. 
Merveilleufe Scconfolante con- 

formitc 
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formite entre les oracles de 1’E- 
criture, Sc la verite que nous 
portons empreinte au fond de 
nous-memes i Tout eft d’ac­
cord, la Philofophie, l’autorite 
fupreme des promeftes, le fen- 
timent intime de la verite dans 
nos cccurs.

D’ou vient done que les hom­
ines font fi indociles Sc fi incre- 
dules fur 1’heureufe nouvelle de 
leur immortalite ? Les impies 
leur difent qu’ils font fans efpe- 
rance , Sc qu’ils vont etre abi- 
mez dans peu de jours a jamais 
dans le gouftre du neant : ils 
s’en rejouiftent 5 ils triomphent 
de leur prochaine extindion , 
eux qui s’aiment fi eperduc- 
ment: ils font charmez de cette 
docbrine pleine d’horreur. Ils 
ont un gout de defefpoir. D’au­
tres leur difent quTs ont une 
xclfource de vie eternelle, Sc ils 
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s’irritent contre cette resource 5 
eile les aigrit j ils craignent d’en 
etre convaincus. Ils tournent 
tonte leur fubtilite a chicaner 
contre fes preuves decifives. Ils 
aiment mieuxperir en fe livrant 
a leur orgiieil infenfe , 8c a leurs 
paffions brutales , que vivre 
eternellement , en fe contrai- 
gnant pour embraffer la vertu. 
O phrenefie monftrueufe • O 
amour propre extravagant, qui 
fe tourne contre Ibi-meme • O 
komme devenu ennemi de foi 
a force de s’aimer fans regle 1
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TROISIE’ME CHAPITRE.
Du libre Arbitre de I' Homme.

CEtte queftion fera bien- 
töt decidee , fi on veut 
Pexaminer, avec la meme mo­

deration , Sc auffi fobrement 
qu’on examine routes les quef. 
tions les plus importantes dans 
lüfage de la vie humaine.

I.
Il ne s’agit point d’examiner, 

fi Dieu n’auroit pas pü creer 
I’bomme , fans lui donner la 
liberte , & en le neceflitant a 
vouloir toujours le bien , com­
me onfuppofe dans le Chriftia- 
nifme que les Bienheureux dans 
le Ciel font fans ceffe neceifitez 
a aimer Dieu ? Qui eft-ce qui 
peut dourer que Dieu n’ait ete
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le maitre abfolu de creer d’a- 
bord les homines dans ceterae, 
8c de les y fixer a jamais.

II.
J’avoüe qu’on ne pent point 

demontrer par la nature de no- 
rre ame , ni par les regies de 
1’ordre fupreme , que Dieu n’ait 
point mis tout le genre humain 
dans cet erat d’une heureufe 8c 
fainte neceffite. Il faut conve- 
nir qu’iln’y a qu’une volonte en- 
tierement fibre 8c arbitraire en 
Dieu, qui ait decide pour faire 
1’homme libre , e’eft-a-dire , 
exempt de route neceffite, Ians 
le fixer dans une heureufe 
neceffite de vouloir toüjours le 
bien.

III.
Ce qui decide, eft la convic­

tion intime oil nous fommss 
fans cede de norre liberte. No­
tre raifon ne confifte que dans 
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nos idees claires. Nous ne pou- 
vons que les conlulter at- 
tentivement , pour conclure 
qu’une propofition eft vraie ou 
fauffe. Il ne depend pas de nous 
de croire que le oiii eft le non, 
qu’un cercle eft un triangle , 
qu’une vallee eft une monta- 
gne , que la nuit eft le. jour. 
D’ou vient qu’il nous eft abfo- 
lument impoffible de confondre 
ces choles ? C’eft que 1’exercice 
de la raifon le reduit a conful- 
tcr nos idees,8c que 1’idee d’ n 
cercle eft abfolument differente 
de celle d’un triangle 5 que celle 
d’une vallee exclut celle d’une 
montagne 5 8c que celle du jour 
eft oppolee a celle de la nuir. 
Raifonnez rant qu’il vous plai- 
ra, je vous defie de former au- 
cun doute ferieux centre aucune 
de vos idees claires. Vous ne 
jugez jamais d’aucune d’eIles 5

1 “j
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mais c’eft par eiles que vousju- 
gez, & eiles font la regle im- 
muable de tons vos jugemens. 
Vous ne vous trompez qu’enne 
les confultant pas avec allez 
d exactitude. Si vous n’affir- 
miez que ce qu’elles prelen.- 
tent , ß vous ne niiez que 
ce qu’elles excluent avec dar­
re , vous ne tomberiez ja­
mais dans la moindre erreur. 
Vous fu/penderiez vötre juge- 
ment , des que l’idee que vous 
confulteriez ne vous paroitroic 
pas allez claire $ & vous ne vous 
rendriez jamais qu’a une clarte 
invincible. Encore une fois tout 
Texercice de la raifon fe reduic 
a cette confultation d’idees. 
Ceux qui rejettent fpeculative- 
ment cette regie , ne s’enten- 
dent pas eux-memes,& fuivent 
fans cede par neceffite dans la 
pratique, ce qu’ils rejettent dans
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la fpeculation. Le principe fon­
damental de route raifon etanr 
pofe , je foutiens que notrelibre 
arbitre eft une de ces veritez, 
done tout homme qui n’extra- 
vague pas, auneidee ß claire, 
quel’cvidence eneft invincible. 
On pent bien dilputer du bout 
des levres, & par palfion , con- 
t re cette verite dans une Ecole, 
comme les Pyrrhoniens ont dif- 
pute ridiculement fur la verite 
de leur propre exiftence, pour 
dourer de tout fans exception 
mais on peut dire de ceux qui 
conteftent le libre arbitre , ce 
qui a ere dir des Pyrrhoniens : 
C’eft une fefte , non de Philo- 
fophes , mais de menteurs. Ils 
le vantent de dourer, quoique 
le doute ne foit nullement en 
leur pouvoir. Tout homme 
fenfe qui fe confulte , 6c qui s’e- 
coute , porte au dedans de foi

Iiiij 



io^-Suille CultedeDieu, 
une decilion invincible en fa- 
veur de fa liberte. Cette idee 
nous reprefente qu’un homme 
n eft coupable que quand il fait 
ce qu’il pent s’empecher de 
faire , c’eft-a-dire , ce qu’il fait 
par le choix de la volonte, funs 
y etre determine incvitable- 
ment & invinciblement par 
quelque autre caufe diftinguee 
de fa volonte. Voila, ditS. Au- 
guftin , une verite , pour l’e- 
claircirfement de laquelle on 
na aucun befoin d’approfondir 
les raifonnemcns des Livres. 
C’eft ce quela nature crie^c’eft ce 
qui eftempreintau fond de nos 
coeurs par la liberalite de la na­
ture s c’eft ce qui eft plus clair 
que lejour 5 c’eft ceque tons Ies 
homines connoiUent depuis l’E_ 
cole oil lesenfans apprennenta 
lire jufqu’au trone du fage Salo­
mon 5 c’eft ce que les bergers 

l’Immo rt.de l’Ame ,&c. i05 
chantent lur les montagnes 5 ce 
que lesEveques enleignent dans 
les lieux lacrez , & ce que le 
genre humain annonce dans 
tout 1’Univers.

Le doutc nefcauroit etre plus 
lincere & plus lerieux lur la li­
berte , quo lur 1’exiftence des 
corps qui nous environnent. 
Dans la difpute 1’imagination 
s’echauffe , on s’impole a foi- 
meme, on lefaitaccroire qu’on 
doute, 6c on embrouille, a force 
de vams fophifmes, les veritez 
les plus palpables : mais dans la 
pratique on luppole la liberte, 
comme on luppole qu’on a des 
bras, des jambes, un corps , 6< 
qu’on eft environne d’autres 
corps, centre lelquels il ne faut 
pas after choquer le lien. Rai- 
fonnez tant qu’il vous plaira fur 
vos idees claires, il faut ou les 
fuivre fans crainte de le trom-

rt.de
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per, ou etre abfolument Pyr- 
rhonien. Le doute univerfel eft 
infoutenable, quand meme nos 
idees claires devroient nous 
tromper. Il eft inutile de deli­
berer pour f^avoir fi nous les 
luivrons , ou fi nous ne les fui- 
vrons pas. JLeur evidence eft in­
vincible 5 elle entraine notre 
jugement Sc fi dies nous trom- 
pent , nous fommes dans une 
neceffite invincible d’etre trom- 
pez. En ce cas nous ne nous 
trompons pas nous-memes c’eft 
une puiftance fuperieure a la 
notre qui nous trompe , Sc qui 
nous devoue a 1’erreur. Que 
pouvons-nous faire , Enon fuL 
vre notre railon ? Et fi c’eft elle- 
meme qui nous trompe , qui 
eft-ce qui nous detrompera ? 
Avons-nous au dedans de nous 
une autre raifon fiiperieure a 
notre railon meme , par le fe- 
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cours de laquelle nous puiffions 
nous defier d’elle, Sc la redrefi 
fer ? Cette railon fe reduit a nos 
idees , que nous confultons Sc 
comparons enfemble. Pouvons- 
nous par le lecours de nos feules 
idees , mettre en doute nos 
idees memes ? Avons-nous une 
feconde railon , pour corriger 
en nous la premiere? Non fans 
doute. Nous pouvons bien fuß. 
pendre notre conclufion, quand 
ces idees font oblcures, Sc quand 
leur obfeurite nous laifte en 
lufpens. Mais quand elles font 
claires comme cette verite, deux 
& deux font quatre y le doute le- 
roit non un ufage de la raifon, 
mais un delire. Si c’eft fe trom­
pet que de fuivre une raifon , qui 
par Ion evidence nous entraine 
invinciblement, c’eft 1’Etre in- 
finiment parfait qui nous trom­
pe, Sc qui a tort. Nous faifbns 
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notre devoir en nous laiftant 
tromper j 8c nous aurions tort 
en reliftant a cette evidence , 
qui nous fubjugueroit enfin mal- 
gre nos vaines refiftances $ 8c 
je loiitiens avec S. Auguftin , 
que Ia verite du libre arbirre 8c 
Ion exercice journalier eft d’une 
evidence fi intime 8c fi invinci­
ble, que nul bom me qui ne r eve 
pas, n’en fgauroit douter dans 
la pratique.

IV.
Venons aux exemples fami- 

liers, qui rendront cette verite 
lenfible. Donnez-moi un Hom­
me qui fait le profond Philo- 
fophe , 8c qui nie le libre arbi- 
tre , je ne dilputerai point con­
trę lui 5 mais jele mettrai a l’e- 
preuve dans les plus communes 
occafions de la vie , pour le con- 
fondrepar lui-meme. Je luppole 
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que la femme de cet homme 
lui eft infidellc , que fon fils lui 
defobeit , 8c le meprife , que 
fon ami le trahit , que ion do- 
meftique le vole •, je lui dirai, 
quand il fe plaindra d’eux ? Ne 
Icavez-vous pas qu’aucun d’eux 
n’a tort, 8c qu’ils ne font pas 
fibres de faire autrement ? Ils 
font de votre propre aveu aufli 
invinciblement neceflitez a vou­
loir ce qu’ils veulent , qu’une 
pierre 1’efta tomber, quand on 
ne la loutient pas. Croyez-vous 
que cet homme prenneune telle 
raifon en payement ? Croyez- 
vous qu’il exculera 1’infidelite 
de fa femme , 1’infolence 8c 1’in- 
gratitude de Ion fils, la trahifon 
de fon ami, 8c le vol de fon do- 
meftique ? N’eft-il pas certain 
que ce bizarre Pbilofbphe, qui 
ofe nier le libre arbitre dans 
1’Ecole , le fuppolera comme 
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indubitable dans fa maifon , 6c 
qu’il ne ferapas moins implaca­
ble contre ces perfonnes, que 
s’il avoit foiitenu toute fa vie le 
dogme de la plus grande liber te. 
Il eft done vifible que cette 
Philofbphie n’en eft pas une , 
Scqu’elle fe dement elle-meme 
fans aucune pudeur. Allez plus 
loin. Dites a cet homme que le 
public le blame fur une telle 
action, done on lui impute le 
tort. 11 vous repondra, pour fe 
juftifier , qu’il n’a pas ete libre 
de 1’eviter 8c il ne doutera nul- 
lement qu’il ne foit excufe aux 
yeux du monde entier , pourvu 
qu’ilprouvequ’ila agi, nonpar 
choix, mais par pure necellite. 
Vous voyez done que cet enne- 
mi imaginaire du libre arbitre , 
eft reduit a le fuppofer dans la 
pratique , lors meme qu’il faic 
femblant de ne le croire pas.
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V.

Il eft vrai qu’il y a certaines 
actions , que nous ne fommes 
pas libres de faire , 6c que nous 
evitons par necellite. Alorsnous 
n’avons aucun motif on raifon 
de vouloir , qui puifle toucher 
notre entendement , le mettre 
en fufpens, 6c nous faire entrer 
dans une ferieufe deliberation , 
pour fcavoir s’il convient de 
faire une telle action, ou del’e- 
viter. C’eft ainfi qu’un homme 
fain de corps 6c d’efprit , ver- 
tueux Scplein de Religion, n’eft 
pas libre de fe jetter par la fene- 
rre, de courir tout nud par les 
rues, 6c de tuer fes enfans. En 
cet etat il ne pent avoir ni au- 
‘cune raifon de vouloir faire ces 
actions , nifujet de deliberer ,ni 
indifference reelle de volonte a 
cet egard. Ainfi il n’eft pas libre 
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de faire ces actions. Il ne pour- 
roit y avoir qu’une melancolie 
folle , ou un defelpoir fembla- 
blea celui de divers Payens , qui 
pourroit jetter un homme dans 
une telle extremitepnais comme 
nous lentous en nous une vraye 
impuiflance de faire des adionsli 
inlenfees , pendant que nous 
avons 1’ufage de notre raifon , 
nous fentons au contraire que 
nous fommes libres a 1’egard de 
tons les partis fur lefquels nous 
deliberons ferieufement. En 
effet rien ne feroit plus ridi­
cule que de deliberer 11 nous 
n’avion s point a c hoi fir , & ft 
nous etions toujours invinci- 
blement determine?. a un feul 
parti. Nous deliberons nean- 
moins tres-fouvent, & nous ne 
fcaurions douter que nos deli­
berations ne foient tres-bien 
fondees, toutes .les fois qu’elles 

roulenr 

l’Immort.de l’Ame,&c. 113 
roulent fur plufieurs partis , qui 
ont tons leur apparence debien, 
& leur motif pour nous attirer. 
Done il faut croire que toute 
la vie des hommes fe palfe com­
me dans lapureillulion d’un lon­
ge dans des deliberations qui ne 
lout qu’un jeu d’enfans j ou bien 
il faut conclure que nous fom­
mes libres dans les cas ordinai- 
res oil toutle genre humain de- 
libere, & croit decider. C’eft 
ainli que je me determine moi- 
meme pour me lever, ou pour 
demeurer affis , pour parler ou 
pour me taire , pour retarder 
mon repas, oupour le faire fans 
retardement. C’eft fur de telles 
chofes qu’il eft impoflible a 
rhomme de mettre ferieufe­
ment en doute 1’exercice de la 
liberte.
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Il faut encore avoüer que 
1’homme n’eft librę ni a l’egard 
du bien pris en general , ni a 
l’egard du fouverain bien clai- 
remenc connu. La liberte con­
fide dans une elpece d’equilibre 
de la volonte entre deux partis. 
L’homme ne pent choifirqu’en- 
tre des objets dignes de quelque 
choix & de quelque amour en 
eux-m ernes, Sc qui font une elpe­
ce de contrepoids entr’eux. Il 
faut de part Sc d’autre des raifons 
vraies ou apparentes de vouloir .* 
c’eft ce qu’on appelle des motifs» 
Or il n’y a que desbiens vrais ou 
apparens qui excitent la volom 
te j car le mal en tant que mal, 
fans aucun melange de bien, 
eft un neant depourvu de route 
amabilire. I’ faut done que l’e- 
xercice de la liberte foit fonde
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fur une efpece de contrepoids 
qui fe trouve entre les divers 
biens propofez. Il faut que 1’en- 
tendement Sc la volonte foient 
en balance entre ces biens 
vraies ou apparens. Orii eft ma- 
nifefte que quand vous mettez 
d’un cote le bien confidere en 
general , e’eft-a-dire , la tota- 
lite des biens fans exception , 
vous ne pouvez mettre de 1’au- 
tre cote de la balance , que le 
neant de tout bien , Sc que la 
volonte ne pent ni fe trouver 
dans aucune fufpenfion, ni deli­
berer ferieufement entre tout Sc 
rien. De plus, fi on fuppole le 
fouverain bien prefent, Sc clai- 
rement connu , on ne fcauroit 
lui oppofer aucun autre bien qui 
fade aucun contrepoids. L’innni 
empörte fans doute la balance 
contre le fini. La difproportion 
eft infinie. L’entendement ne 
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petit ni douter , ni hefiter , ni 
lulpendre un leul moment fa 
decifion. La volonte eft ravie6c 
entrainee. La deliberation en 
ce cas ne feroit pas une delibe­
ration , ce leroic un delire, & 
le delire eft impoflible dans un 
etat ou 1’on luppolela lupreme 
verite 6c bonte tres-clairement 
prefente & connue. On ne pent 
done hefiter fur le bien fupreme, 
qu’en ne le connoiUant qued’u- 
ne connoillance fuperficielle , 
imparfaite 6c confide, qui le ra ... 
baifte jufqu’a le faire comparer 
aux biens qui lui font infiniment 
inferieurs. Alors lobfcurire de 
ce grand objet , & 1 eloigne- 
ment dans lequel on le confi­
dere fait une efpece de com- 
penfation avec la petitefie de 
1 objet fini qui Ie trouve prelent 
6c lenfible. Dans cette faufie 
egalite I’bomme delibere, choi-

DImmort. de l’Ame,&€. 117 
ft , 6c exerce fa liberte entre 
deux biens infiniment inegaux. 
Mais fi le bien fupreme venoit 
a fe montrer tout a coup avec 
evidence , avec fon attrait infini 
6c tout puifiant, il raviroit d’a- 
bord tout Lamour de la volonte^ 
6c il feroit dilparoitre tout au­
tre bien, com me le grand jour 
difiipe les ombres de la nuit. Il 
eft aife de voir que dans le cours 
de cette vie la plupart des 
biens qui le prelentent a nous, 
fontou fi mediocres eneux-me- 
mes , ou fi obfcurcis ,qu’ils nous 
laiftent en etat de les comparer. 
C’eft par cette comparailon que 
nous deliberons pour choifir 
6c quand nous deliberons, nous 
fentons par confidence intime , 
que nous fommes les maitres de 
choifir , parce que la vue d’au- 
cun d^e ces biens n’cftafiez puif- 
fante pour detruire tout con-
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trepoids, 8c pour entrainer in- 
vinciblement notre volonte. 
C’eft dans le contrepoids des 
biens oppofez que la liberte s’e- 
xerce.

VIL

Otez cette liberte , toute la 
vie humaine eft renverfee , 8c 
il n’y a plus aucune trace d’or- 
dre dans la fociete. Si les hom­
mes ne font pas libres dans ce 
qu’ils font de bien Sc de mal, le 
bien n’eft plus bien,Sc le mal n’eft 
plus mal. Si une neceflite inevi­
table 8c invincible nous fait vou- 
ioir tout ce que nous voulons, 
notre volonte n’eft pas plus ref- 
ponfable de fon vouloir, qu’un 
reflbrt de machine eft reipon- 
fable du mouvement , qui lui 
eft inevitablement 8c invinci- 
blement imprime. En ce cas il 
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eft ridicule de s’en prendre a la 
volonte, qui ne veut qu’autant 
qu’une autre caufe diftinguee 
d’ellc la fait vouloir. Il faut re- 
monter tout droit a cette caufe, 
comme je remonte a la main 
qui remue un baton pour me 
frapper, fans m’arreterau baton, 
qui ne me frappe qu’autant que 
cette main le poulle. Encore une: 
fois , otez la liberte , vous ne 
laiflez fur la rerre ni vice , ni 
vertu , ni merite. Les recom- 
penfes font ridicules , Sc les cha- 
timens font injuftes 8c odieux. 
Chacun ne fair que ce qu’il 
doit, puifqu’il agit felon la ne- 
ceflite. Il ne doit ni eviter ce 
qui eft inevitable, ni vaincre ce 
qui eft invincible. Tout eft dans 
1’ordre j car 1’ordre eft que tout 
cede a la neceflire. Qu’ya-t-il 
done de plus etrange que de 
vouloir contredire fes propres 
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idees , c’eft-a-dire la voix de la 
railon , Sc que de s’obftiner a 
foutenir ce qu’on eft contrainc 
de dementir Ians cefie dans la 
pratique, pour etablirunedoc­
trine qui renverfe tout ordre Sc 
route police , qui confond le 
vice Sc la vertu , qui autorife 
toute infamie monftrueufe; qui 
eteint toute pudeur Sc tout re- 
mords, qui degrade Sc qui defi- 
gure Ians resource tout le genre 
humain ? Pour quo i veut-on e- 
touffer ainfi la voix de la rai- 
fon ? C’eft pour fecoüer le joug 
de la Religion, c’eft pour alle- 
guer une impuiflance fiatteufe 
en faveur du vice contre la 
vertu. II n’y a que l’orgüeil Sc 
les paßions les plus dereglees 
qui puiflent poufTer 1’homme 
jufqu’a un fi violent exces con­
tre la propre raifon. Mais cet 
exces lui-meme doit ouvrir les 

yeux 
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yeux a 1’homme qui y tom be. 
L’homme ne doit-il pas fe de­
fier de Ion coeur corrompu , Sc 
fe recufer foi-meme pour juge , 
des qu’il apper^oit que le gout 
effrene du mal le porte julqu’a 
fe contredire foi-meme , Sc a 
nier fa propre liberte , dont la 
conviction intime le furmonte 
a tout moment ? Une doctrine 
fi enorme 8c fi emportee (com­
me parle Ciceron de cclle des 
Epicuriens ) ne doit point etre 
examinee dans 1’Ecole , mais 
punie par les Magiftrats.

VIII.
On demande comment eft- 

ceque 1’Etre infiniment parfait, 
qui tend toujours, felon fa na­
ture, a la plus haute perfection 
de fon ouvrage, a pii creer des 
volontez libres , c’eft-a-dire ; 
laiffeesaleur propre choix entre 



uz Sur le Culte de Di eu , 
le bien 8c le mal, entre Pordre 
8c le renverfement de l’ordre ? 
Pourquoi les auroit-il aban- 
donnees a leur propre foibleile , 
prevoyant que Pufage qu’elles 
en feroient, feroit celui de fe 
perdre , 8c de deregier rout 
Pouvrage divin ?

Je reponds que ce qu’on veut 
nier eft inconteftable. D’un 
cote on avoue qu’il y a un Etre 
infiniment parfait qui a cree 
les homines d’un autre core 
la nature entiere cne que nos 
volontez font libres. Qu’on me 
monere Phomme qui n’a pas 
de honte de le nier , je le 
lui ferai affirmer trente fois 
par jour dans toutes les affai­
res les plus ferieufes , la ve­
rite lui echappera malgre lui , 
tant il en eft plein , lots meme 
qu’il veut la combartre. 11 eft 
done evident que PEtre infini- 
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ment parfait nous a crcez avcc 
des volontez libres. Le fait 
clair comme lejour eft decifif. 
Ona beau fubtilifer pour prou- 
ver que PEtre infiniment par­
fait n’a pas pu. mettre certe 
imperfection 8c cetre fource de 
defbrdre dans fon ouvrage. La 
reponfeeft courte 8c tranchante. 
L’Etre infiniment parfait fcait 
beaucoup mieux que nous ce 
quiconvient a fa perfection infi- 
nie. Orii eft evident que Phom- 
me qui eft fon ouvrage, eft li- 
bre, 8c on ne pent le nier fans 
contredire fa propre raifon. 
Done PEtre infiniment parfait 
a trouve que laliberte de Phom- 
me pouvoit s’accorder avec Pin- 
finie perfection du Createur. Il 
faut done quel’intelligence finie 
fe taife 8c s’humilie, quand PE­
tre infiniment parfait decide 
dans la pratique toute la quef.

Lij
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rion 5 fans doute il n’a pas viole 
1’ordre. Or eft-il qu’il a fait 
1’homme libre, puilque 1’hom- 
me ne pent lui-meme etouffer 
la voixde Ion coeur fur fa liber- 
re 5 done Dieu a pii faire i’hom- 
me fibre fans violer 1’ordre. Si 
1’homme borne ne pent pas 
comprendre comment cette li- 
berte , fource de tout defor- 
dre, peut s’accorder avec 1’or­
dre fupreme dans 1’ouvrage de 
Dieu , il n’a qu’a croire hum- 
blement ce qu’il n’entend pas: 
c’eft la railon meme quile tient 
fans ceffe lubjugue par cette 
imprellion invincible de /bn li­
bre arbitre: quand meme il ne 
pourroit pas comprendre par 
fa raifon une verite dont fa rai­
lon ne fouffre aucun doute , il 
faudroit regarder cette venre 
commetant d’autres de 1’ordre 
paturel, qu’on ne peut ni eclair- 
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cir, ni revoquer en doute fe- 
rieux: comme, par exemple, la 
verite de la matiere qu’on ne 
peut fuppoler ni compofee d’a- 
tomes , ni divifible a 1’infini, 
fans des difficultez infurmon- 
tables.

IX.
Ilya une extreme difference 

entre la perfection de l’ouvrier, 
& celle de 1 ouvrage. L’ouvrier 
ne peut rien faire qu’avec une 
perfection infinie , puifqu’il ne 
peut jamais fe degrader , & rien 
perdre de ce qu’il eft 5 mais 1’ou- 
vrage de l’ouvrier infiniment 
parfait , ne peut jamais avoir 
qu’une perfection finie. Si 1’olu 
vrage avoir une infinie perfec­
tion , il feroit l’ouvrier meme • 
car il n’y a que Dieu leul qui 
puiffe etre infiniment parfait. 
Rien ne peut etre cgal a lui.
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Rien ne peut meme etre qu’infi- 
niment au delfous de lui 5 dela il 
faut conclure, que nonobltant fa 
toute-puillance , il ne peut rien 
produire hors de lui , qui ne 
ibit infiniment imparfait,c’eft-a- 
dire, infiniment inferieur a la 
fupreme perfection. Pour con- 
cevoir ce que Dieu peut pro­
duire hors de lui , il faut le le 
reprefenter comme voyant des 
degrez infinis de perfection au 
delfous delaßenne, en remon­
tant vers lui, & en defcendant 
au delfous de lui. Ainfi il ne 
peut fixer lon ouvrage a aucun 
degre , qui n’ait une inferiorice 
infinie a fon egard. Tons ces di­
vers degrez font plus ou moins 
elevez les uns a 1’egard des au- 
tres mais tons font infiniment 
inferieursa 1’Etre fupreme. Ainfi 
on le trompe manifeftemenc , 
quand on veut s’imaginer que 
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1’Etre infiniment parfait fe doit 
a lui-meme , pour la conferva- 
tion de fa perfection, & de fon 
ordre, de donner a fon ouvrage 
le plus grand ordre & la plus 
haute perfection qu’il peut lui 
donner. Il eft certain tout au 
contraire que Dieu ne peut ja­
mais fixer aucun ouvrage a un 
degre certain de perfection , 
fans l’avoir pu mettre a un au­
tre degre fuperieur d’ordre & 
de perfection , cn remontant 
toüjours vcrsl’infini, qui eft lui- 
meme. Ainfi il eft certain que 
Dieu, loin de vouloir toüjours 
le plus haut degre d’ordre & 
de perfection , nc peut jamais 
aller jufqu’au plus haut degre , 

qu’il s’arrete toüjours a un 
de^re inferieur a d’autres qui 
remontent fans celfe vers 1’in- 
fini. Faut-il done s’etonner fi 
Dieu n’a pas fait la volonte de 

- L iiij 
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Fhomme aufli parfaite qu’il au­
roit pu la faire. II eft vrai qu’il 
auroit pu la faire d’abord im­
peccable , bienheureufe, Sc dans 
ferat des Efprits celcftes. Mais 
Pobjcction qu’on fait refteroit 
toüjours tonte entiere , puif. 
qu’il y a encore au defTus des 
Efprits celeftes , qui font bornez 
des degrez infims de perfection , 
en remontant vers Dien, dans 
leiquels le Createur auroit pu 
creer des etres fuperieurs aux 
Anges. II laut doncouconclure 
que Dieu ne pent rien faire 
hors de lui , parce que tout ce 
qu’il feroir feroit indniment au 
deflbus de lui , Sc par confe- 
quent infiniment imparfait 3 ou 
avoiier de bonne foi que Dieu 
en faifant fon ouvrao-e, ne choi- 
ht jamais le plus haut de tous 
les degrez d’ordre & de per­
fection. Cecte verite fuffit feule 
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pour faire evanouir 1’objection. 
Dieu , il eft vrai , auroit fait 
l’homme plus parfait , Sc plus 
participant de Ion ordre lupre- 
me , en le faifant d’abord im­
peccable Sc bienheureux, qu’en 
le faifant libre 5 mais il ne l’a pas 
voulu , parce que fon infinie 
perfection ne l’aflujettit nulle- 
ment a donner tou jours un degre 
de perfection, fans qu’il y en ait 
d’autres a I’miini au Jeffus de lui. 
Chaque degre a un ordre Sc 
une perfection digne du Crea- 
teur , quoique les degrez fupe- 
rieurs en ayent davantage. 
L’homme libre eft bon en foi. 
conforme a 1’ordre , Sc digne 
deDieu, quoique l’homme im­
peccable foit encore meilleur.

X.
Dieu en faifant l’homme li­

bre , ne l’a point abandonne a
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lui-meme. Il Peclaire par la rai- 
ion. Il efl: lui-meme an dedans 
de Phomme , pour lui inipirer 
le bien , pour lui reprocher juf- 
qu’au moindre mal , pour Par­
tirer par fes promelles, pour le 
retenir par les menaces , pour 
Pattendrir par Ion amour. Il 
nous pardonne, il nous redreife, 
il nous attend , il fouffre nos 
ingratitudes & nos mepris , il 
ne le lade point de nous inviter 
jufqu’au dernier moment , & 
la vie entiere efl: une grace con- 
tinuelle. J’avoiie que quand on 
Ie repreiente des homines Ians 
liberte pour le bjen, a qui Dieu 
demande des vertus qui leur 
font impoflibles , cet abandon 
de Dieu fait horreur j il efl: con­
traire a fon ordre & a fa bonte : 
mais il n’efl: point contraire a 
1’ordre , que Dieu ait laifle au 
ehoix de Phomme fecouru par
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fa grace , de fe rendre heureux 
par la vertu , on malheureux 
par le peche 5 enforte que s’d 
eft prive de la recompenfe ce- 
lefte , c’eft qu’il Pa rejettee , 
lorfqu’elle etoit, pour ainii dire, 

I dans fes mains. En cet etat , 
Phomme ne fouffre aucun mal, 

| que celui qu’il fe fait lui-meme, 
: ctant pleinement maitre de fe 
! procurer le plus grand des 
biens.

XI.
Dieu en faifant Phomme li­

brę , lui a donne un merveilleux 
trait de reflemblance avec la 
Divinite dont il eft Pimage. 
C’eft une merveilleufe puiflance 
dans Petre dependant cree , 
que fa dependance n’empcche 
point fa hberre, & qu’il puifle 

I fe modifier comme il lui ])lait. 
Il Ie fait bon ou mauvais a ion
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choix, il tourne fa volonte vers I 
le bien on vers le mal, & il eft 
comme Dieu , maitre de Ion 
operation intime : il a meme, 
comme Dieu, un melange de 
hbertepour certain bien, & de 
neceffite' pour d’autres. Comme 
Dieu eft neceffite des’aimer, & 
de n’aimer jamais que le bien , 
l’homme ne pent aimer que cc 
qui a quelque degre de bien 5 
& il aimeDieu nece/Kurement, 
des qu’il le connoit en pleine 
evidence. D’un autre cote 
Dieu infiniment fuperieur a 
tout bien difting-ue de lui, fe 
trouve par cette /uperiorite in- 
finie , pleinement libre de choi- 
ftr tour ce qui lui plait entre 
tons ces biens fubalternes , left. 
quels, quoiqu’inegaux entr’eux, 
ont une efpece d’egalire en ce 
qu’ils font infiniment inferieurs 
a 1’Etre ftupreme. Ainfi aucun
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d’eux n’eft allcz parfait, pour 
determiner Dieu , Sc chacun 
d’eux le laifte a fa propre de­
termination. L’homme a quel- 
kue chofe de cette liberte. 
Aucun des biens qu’il connoit 
id bas ne furmonte fa volonte , 

' aucun ne le determine invinci- 
I blement j tons le laiflent a fa 
j propre determination. Il eft a 

lui, il delibere, il decide, Sc il 
a un empire ftupreme ftur fbn 
propre vouloir. Il eft certain 
qu’il y a dans cet empire fur foi 
un caraclere de reflemblance 
avec la Divinite, qui etonne. 
Ce trait de reftemblance eft di­
gne de la complaifance de celui 
qui fe doit a foi-mcme de faire 
tout pour foi.

XII.
N’eft-il pas digne de Dieu.' 

qu’il metre l’homme par cette

Immort.de
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liberte en etat de meriter ? Qu’y 
a-t-il de plus grand pour une 
creature que le merite ? Le me­
rite eft un bien qu’on fe donne 
par fon choix, Sc qui rend 1’hom­
me digne d’autres biens d’un or- 
dre fuperieur. Par le merite 
1’homme s’eleve , s’accroit, fe 
pcrfeclionne, Sc engage Dieu a 
lui donner des nouveaux biens 
proportionnez , qu’on nomme 
recompenfe. N’cft-il pas bien 
beau Sc digne^de 1’ordre , que 
Dieu n’ait voulu lui donner la 
beatitude, qu’apres la lui avoir 
fait meriter.Ccttefucccefilon de 
degrez par ou 1’homme monte, 
n’eft-elle pas convenable a la 
iageffe de Dieu , Sc propre a eta- 
blir fon ouvrage? Il eft vrar’que 
1’homme ne pent point meriter, 
fans etre capable de demeriter, 
s’il ne merite pas: mais cen’eft 
point pour procurer le deme­
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rite, que Dieudonne la liberte j 
il ne la donne qu’en faveur du 
merite 5 Sc c’eft pour le merite, 
qui eft fon unique fin , qu’il fouf- 
frele demerite auquel la liberte 
expofe 1’homme. C’eft centre 
1’intention de Dieu , Sc malgre 
fon fecours , que 1’homme fait 
un mauvais ufage d’un don fi 
excellent, 8c fi propre a le per- 
fectionner.

XIII. -
Dieu en donnant la liberte 

a 1’homme, a voulu faire ecla- 
ter fa bonte , fa magnificence , 
8c fen amour 5 enforte nean- 
moins que fi 1’homme, centre 
fon intention , abufoit de cette 
liberte , pour lortir de 1’ordre 
en pechant, Dieu le feroit ren­
tier dans 1’ordre d’une autre 
facon par le chatiment de fon 
peche. Ainfi routes les volon-
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tez font foumifes a 1’ordre j les 
unes en l’aimant , 8c en perle­
verant dans cet amour , les au- 
tres en y rentrant par le repen- 
tir de leurs egaremens , les au- 
tres par le jufte chatiment de 
leur impenitence finale. Ainfi 
1’ordre prevaut en tons les Hom­
mes, il eft inviolablement con­
ferve dans les innocens, repare 
dans les pecheurs convertis , 8c 

, vange paruneeternelle juftice, 
qui eft elle-meme 1’ordre fbu- 
verain dans les pecheurs impe- 
nitens. Qu’il eft glorieux a cette 
Sagefle de tirer ainfi le bien du 
mal meme, & de tourner le 
mal en bien. En permettant le 
mal, Dieu ne le fait pas. Tout 
ce qui eft de lui dans fon ou- 
vrage demeure digne de lui 5 
mais il fbuffre que fon ouvrage 
qui eft toujours infiniment im- 
parfait on foi, puifie diminuer 

Ta
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le degre de fa bonte , qu’il y 
avoir mis. Il fouffre qu’il de­
faille un peu , pouf avoir la 
gloire de le reparer par miferi- 
corde, ou de le punir par juftice, 
s’il mepnfe cette mifericorde 
offerte. Qu’il eft beau a Dieu de 
glorifier ainfi ces deux diverfes 
parties de fon ord re 8c de fa 
bonte • L’une eft de recompen- 
fer le bien , 1’autre eft de punir 
le mal. S’il n’eutpas fair 1’hom­
me fibre, il n’eut pu faire ecla- 
ter ni fa mifericorde, ni fa juC 
rice 5 il n’auroit pu recompen- 
fer lemerite, nipunirle deme­
rite , ni convertir 1’homme 
egare. Il fe devoir en quelque 
facon ces differens genres de 
gloire. Il fe les donne fans blef- 
fer fa bonte, qui ne manque a 
nul homme. Faut-il s’etonner 
qu’il fe doit glorifier en tant de 
famous, fi on regarde la profon-

M 
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dear du confeil de Dieu dans la 
permiflion du peche ? On n’y 
trouve rien d’injufte pour 1’hom- 
me , puifqu’il ne fouffre fon ega- 
rement, qu’enlui donnanttous 
les fecours neceflaires pour ne 
s’egarer jamais. Si on regarde 
certe permiflion par rapport a 
Dieu meme , elle n’a rien qui 
altere fon ordre Sc fa bonte , 
puifqu’il ne fait que fouffrir ce 
qu’il ne fait ni ne procure. Il 
oppofe au peche tous les fe­
cours de la raifon Sc de la gra­
ce. Il nerefteque fa feule toute- 
puiflance abfolue qu’il n’y op­
pofe pas , parce qu’il ne veut 
point violer le libre arbitre , 
qu’il a laifte a 1’homme en fa- 
veur du merite j Sc ce qui 
echappe a 1’ordre du cote de la 
bonte Sc de la rccompenfe , y 
rentre en meme terns du cote 
de la juftice Sc du chatiment. 
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Ainfi 1’ordre qui a deux parties 
ellentielles , fubfifte inviolable 
par cette alternative de la mi- 
lericorde ou de la juftice a la- 
quelle chacun doit appartenir.

Que peut-on done conclure 
fur les trois queftions propo­
ses ?

L’Etre infiniment parfait nous 
a cree pour lui , e’eft-a-dire , 
afm que nous foyons occupez 
de fon admiration, de fa loiian- 
ge Sc de fon amour. Voila fon 
culte. Les fignes qu’on en donne 
au dehors font neceftaires pour 
annoncer ce culte a ceux qui 
ne Font pas 5 pour 1’aftermir Sc le 
perfectionner dans ceux qui Font 
dejaimparfaitement 5 Sc pour le 
rendre uniforme en tous, puifque 
tous doivent etre reunis dans 
cette adoration publique.

L’Ame eft immortelle, puiC 
qu’elle n’a aucune caufe de def

M ij
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trućlion en foi 5 que Dieu n’a- 
neantit aucun etre jufqu’au 
moindre atome 5 & qu’il nous 
promet la vie eternelle.

Le Libre-arbitre eft incon^ 
tellable. Ceux qui le nient 
n’ont pas befoin d’etre refu- 
tez j car iis fe dementent eux- 
memes. Il faut ou le fuppofer 
fans cede, ou renoncer a la rai- 
fon , Sc ne vivre pas en homme. 
Ce que la nature nous per/uade 
invinciblement, nous eft encore 
certifie par l’autorite de Dieu 
pariant dans les Ecritures. Que 
tardons-nous a croire.D’ou vient 
que 1’homme fi credule pour 
tout ce qui flatte fon orgueil Sc 
fes paflions , cherche tant de 
chicanes contrę ces veritez qui 
devroient le combler de con- 
fblation. L’homme craint de 
trouver un Dieu infiniment 
bon, qui veiiille fon amour, Sc 
qui exige de lui une fociete qui
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le rend bienheureux. 11 craint 
de trouver que fon ame ne 
mourra point avec fon corps 5 
Sc qu’apres cette courte Sc mal- 
heureufe vie , Dieu lui pre­
pare une viecelefte fans fin. Il 
craint de trouver un Dieu qui 
le laifle maitre de fon fort , 
pour le rendre heureux par fa 
vertu, ou malheureux par fon 
vice , Sc qui veiiille etre fervi 
par des volontez libres. D’ou 
vient une crainte fi denaturee. 
Sc une incredulite ft contraire 
atous nos plus grands interets ? 
C’eft que l’amour propre eftun 
amour fou , un amour extrava­
gant , un amour egare qui fe tra- 
hit lui-meme. On craint beau- 
colip plus de gencr un peu fes 
paflions Sc fa vamte , pendant 
le petit nombre de jours qui 
nous font comptez ici has, que 
deperdre Ie bien infini, que de 
renoncer a une vie eternelle ,

lTmmort.de
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que de fe precipiter dans un 
eternel defefpoir. Que doit-on 
attendee des raifonnemens d’un 
efprit ß malade Sc ß ombrageux 
contre route guerifon ? Vou- 
droir-on ecouter ferieufement 
un homme qui leroit en route 
autre matiere dans des prejugez 
ß incurables contre fon verita­
ble bien? Il n’yaqu’un feul re- 
mede a rant de maux , qui eft 
que I’liomme renrre au fond de 
fon coeur , non pour s’y poßeder 
foi-meme , mais pour s’y laißer 
poßeder de Dieu5 quit le prie , 
qu’il 1’ecoute , qu’il fe deße de 
foi , qu'il fe con fie a lui , qu’il 
condamne fon orgüeil, qu’il de- 
mande du fecours dans fa foi- 
bleße pour reprimer routes fes 
paßions, Sc qu’il reconnoiße que 
l’amour propre erant la playe de 
fon coeur , il ne peut trouver la 
fmte Sc la paix que dans l’a- 
mour de Dieu.

LETTRE 
SUR

L A  DI V I N ITE',
E T  S U R

LA  RELIGION.

VOtrE Lettre, MOn­
sieur , demanderoit 
pour y repondre , un 
Ouvrage fait de la 

meilleure main. Je vais en vous 
obeiffant, mettre ici quelques 
reflexions, aufquelles un elprit 
comme le'votre fupleera fans 
peine ce qui pourra leur man- 
quer.
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REFLEXIONS, 
d’nn homme qui examine w 
lutmeme ce quit doit crom 
fur la Kslifion,

JE fuisen ce monde, fans fca- 
voir ni d’oü je viens, ni com­
ment je me trouve ici , ni oil 

cft-cequeje vais. Certains hom- 
mes me parient de plufieurs 
chofes , & me les propofenc 
comme indubitables , mais je 
fuis refolu d’en dourer, & me­
me de les rejetter,a moinsque 
je ne voye qu’elles meritent ma 
croyance. Le veritableu/age de 
la raifbn qui eft cn moi , elf de 
ne rien croire , fans fcavoir pour- 
quoi je le crois, & fans erre de­
termine a m’yrendre fur un fi- 
<rne certain de verite. D’aurres 
homines voudroient que je com- 
mencaffe par le mepris de rou­

tes
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res ces chofes qu’onappellemyf 
teres de Religion • mais je n’ai 
garde de les rejotter, fans les 
avoir auparavant bien exami- 
nez. Il yaautant de legerere & 
de foibleile d’elprit a erre incre* 
dule & opiniatre, qu’a erre cre- 
dule & fuperftirieux. Je cherclie 
le milieu. |e fens que ma raifon 
eft bien foible , Sc ma volonte 
bien oppofee aux pieges de 1’or- 
güeil Sc des paßions, pourpou- 
voir trouver ce milieu precis, Sc 
pour y demeurer toüjours ferme, 
quand je l’aurai trouve. Mais en- 
fin je ne fcaurois par mes feulcs 
forces naturelies me faire moi- 
meme ni plus penetrant, ni plus 
patient dans mes recherches , 
ni plus exact dans mes raifonne- 
mens , ni plus egal dans mes 
bonnes di^ofitions, ni plus pre- 
cautionne centre l’orgüeil , ni 
plus incorruptible en favour de

N
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la verite , que je lefuis. Jen’ai 
que moi-meme pour cet exa­
men , Sc c’eft de moi-meme que 
je me defie fincerement fur une 
infinite d’experiences malheu- 
reufes que j’ai, de la precipita­
tion de mes jugemens, Sc dela 
corruption de mon cceiir. Que 
me refte-t -il a faire dans cette 
impuiflance? O s’il eft vrai qu’il 
y ait au deflus de Lhomme quel- 
que Etre plus puiflant Sc meil- 
leur que lui, duquel il depende, 
je conjure cet Etre par fa bonte 
d’employer fa puillance a mefe- 
courir • Il voir mon defir fincere, 
ma defiance de moi-meme, mon 
recours a lui. O Etre infiniment 
parfait , s’il eft vrai que vous 
ibyez, Sc que vous entcndiez les 
defirs de mon coeur, montrez- 
vous a moi , levez le voile qui 
couvre votre face , prefervez- 
moi du danger de vous igno-
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rer , d’errer loin de vous , Sc 
de m’egarer dans mes vaines 
penfees , en vous cherchant • 
O verite , 6 fagefle , 6 bonte 
fupreme ! s’il eft vrai que vous 
Ibyez tout ce que 1’on die, Sc 
que vous m’ayez fait pour vous , 
ne fbuftrez pas que je fois a moi, 
Sc que vous ne poflediez pas vo­
tre ouvrage ! Ouvrez-moi les 
yeux , montrez-vous a votre 
creature.

Chap it re Premier.
De ma Penfee.

I.

CE que j’appelle M o 1, eft 
quelque chofe qui penie, 
qui connoit, Sc qui ignore qui 

croit , qui eft certain , Sc qui 
dit, jevois avec certitude j qui 
doute , qui fe trompe , qui ap- 
percoit fon erreur, Sc qui dir , 
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je me luis trompe. Ce M o 1 efr 
quelque choie qui veut, & qui 
ne veut pas 5 qui aime le bien, 
& qui bait le mal 5 qui a du plai- 
fir, & de la douleur • qui efpere, 
qui craint, qui fe rejoiiit de 
ce qu’ila,qui defire cequ’il n’a 
pas. Ce Moi eft louvent irre- 
lolu & peu d’accord avec lui- 
meme: il change , il fe repent, 
puis il fe repent de s’etre repen­
ti. Ce M o 1 fe connok fe 
gouverne /bi-meme : il a une 
cfpece d’empire fur foi car je 
ne puis douter que je ne deli- 
bere , pour choilir entre vou­
loir, &: ne vouloir pas, comme 
ayant aduellement dans ma 
main le choix entre ces deux 
partis. Quand je veux , c’eft 
qu’il me plait de former une 
telle volonte , &que je choilis 
de vouloir , erant maitre de 
ne vouloir pas. Ce M o 1 ed
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done- ce qu’en appelle libre , 
c’eRa-dire maitre de fon pro- 
pre vouloir.

Ce Moi a-t-il toujours etc ? 
ou etois-je ? qu’etqis-je il y a 
cent ans ? Peut-ctre etois-je 
alors un corps, ou , pour mieux 
dire , beaucoup de petits corps 
epars ca Se la fous diverfes for- 
mesgque le mouvement araflem- 
blez , pour en compofer cette 
portion de matiere fur laquelle 
j’ai un pouvoir fmgulier , qui 
me domine reciproquement , 
& que j’appelle mon corps. 
Mais enHn ce corps n’etoit pas 
il y a cent ans , ni raflemble , 
ni faconne comme il 1’eft au- 
jourd’hui avec des organes fi 
merveilleux : alors il ne penfoit 
point : le Moi penfant n’e­
toit pas alors. Comment a- 
c-il commence a penfer ? Com-
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ment a-t-il pu devenir de non 
penlant qu’il etoit jufqu’a un 
certain jour , Sc jufqu’a un cer­
tain moment , ce Moi qui a 
commence tout a coup a pen- 
fer, a juger, a vouloir. S’eft-il 
fair lui-meme , s’eft-il donne 
la penfee qu’il n’avoit pas , Sc 
n’auroit-il pas fallu l’avoir pour 
fe la donner, ou la prendre dans 
le neant ? Le neant de penfee 
peut-il fe donner le degre d’etre, 
qui lui manque ? Par ou eft-ce 
done que m’eft venue cette pen­
fee , cette volonte , cette liber­
te, que je n’avois point 5 Sc ou 
eft-ce que j’en trouverai la 
fource ?

III.
Faut-il croire que le meme 

corps peut tantot connoitre , 
juger, vouloir, etre libre , Sc 
tantdt n’avoir ni connoifiance, 
ni jugement, ni volonte, ni li- 
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berre ? Examinons cette quef. 
tion: Je fuppofe qu’on reduife 
un corps en poudre tres-fub- 
tile 5 cette poudre aura beau 
etre fubtilifee a 1’infini, je ne 
puis concevoir que les petits 
corps foienr plus propres a pen- 
fer que les grands. Donnez- 
moi des corpufcules quarrez ou 
ronds , il me paroit que les 
ronds Sc les quarrez fbnt egale- 
ment incapables de fe connoi­
tre , Sc de vouloir. Les globu­
les n’ont pas plus de raifon que 
les triangles. Les atomes cro- 
chus n’ont pas plus d’efpric Sc 
d’intelligence que les atomes 
fans crochet. Centmille atomes 
ne font pas plus penfans, quand 
ils font liez enfemble , que 
chacun d’eux , quand il eft feul, 
Sc fepare des autres. Les corps 
liquides n’ont pas plus de pen­
fee dans leur fluidite , que les 

N iiij
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corps folides dans leur co nil f. 
rance. Le plus rapide fleuve n’a 
pas plus d’intelligence & de vo­
lonte qu’une pierre. Lemouve- 
ment le plus impetueux ne don­
ne point /’intelligence a une 
mafie , non plus que le repos. 
Prenez un morceau de mariere, 
reduifez-la a la poudre la plus 
fubtile , faites-la boüillir , fai­
res la evaporer en corpufcules 
volatiles , ou bien donnez-lui 
routes les fermentations qu’il 
vous plaira d’imaginer $ faires- 
en le tourbillon le plus rapide, 
ou bien faites-la mouvoir en tel 
autre fens que vous choifrez y 
vous ne concevrez jamais que 
cette mafle ainfi faqonnee , fub- 
tilifee , & agitee avec rapidite, 
fe connoifle , 8c parvienne a 
dire en elle-meme, je crois, je 
doute, je veux, jc neveux pas. 
Oferiez-vous dire qu’il y a un. 
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degre de fermentation , 8c un 
moment precis ou cette mafle 
n’a ni connoillance, ni volonte j 
mais qu’il faut encore un der­
nier degre de fermentation : 8c 
qu’au moment immediatement 
fuivant, cette mafle commen- 
cera tour a coup a juger , a 
vouloir , a dire en elle-meme , 
je crois 8c je veux. D’oü vient 
que les enfans qui font inftruits 
par la leule nature, 8c on qui 
la raifon n’eft: encore alteree 
par aucun prejuge , fe mertent 
a rire , quand on leur dit qu’une 
montre , dont ils entendent le 
mouvemenr, a de 1’efprit ? C’eft 
que la raifon ne permet pas de 
croire que la leule matiere, quel- 
que figure 8c quelque mouve- 
ment que vous lui donniez , 
puifle jamais penfer , juger , 
vouloir. D’oü vient que rant 
de gens fe revolcent , quand 
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on leur dir que les betes ne font 
que de pures machines ? Celt 
quo ces homines ne fcauroient 
concevoir qu’une pure machine 
foir capable des connoillances 
qu’ils fuppofent dans les betes 5 
rant il ell vrai que la rai/on re- 
pugne a croire que la matiere 
li lubtilifee, fi fa^onnee, fi agi- 
tee , qu’on veiiille fe 1’imagi- 
ner, puifle penfer.

I
Mais luppolons tour ce qu’on 

voudra, poulTons la fiction juC 
qu’a 1’impollible, luppofons que 
le meme corps qui etoit non pen- 
/ant dans une premiere minute, 
devient tout a coup penfanr ’ 
jugeant , voulant , & difant 
veux dans la feconde • notre 
difficulte n’en eft pas moi ns 
grande. Si la penfee n’eft qu’un 
degre d’etre , que les corps 
puiflent acquerir Sc perdre , il
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faut au moins avoiier que c’eft 
le plus haut degre d^tre que 
les corps puiflent acquerir , Sc 
que cette perfection eft fort lu- 
perieure a celle d’etre etendu 
Sc figure. Connoitre foi Sc les au- 
tres etres, juger, vouloir, etre 
fibre, c’eft-a-dire , avoir 1’em- 
pire fur fon propre vouloir, c’eft 
fans doute un degre d’etre qui 
vaut incomparablement mieux, 
cue d’etre une made qui ne 
connoit, ni foi, ni autrui s qui 
ne pent ni juger, ni vouloir , ni 
choifir.

Je reviens done a demander 
qui eft-ce qui a donne tout a 
coup a une mafle de matiere 
dans une certaine minute ce 
fublime degre d’etre , quelle 
n’avoit pas dans la minute im- 
mediatement precedente? Cette 
mafle n’a pu fe donner ce de­
gre fi fuperieur qui lui man­



quoit , & done eile avoir, pour 
ainfi dire , le neanc en eile > eile 
n’a pas pd le recevoir des aucres 
corps j car les aucres corps, non 
plus que celui-ci, ne fcauroienc 
donner cequ’ils none pas. Tou- 
ce la nature corporelle en/em- 
ble, fi on la iuppo/e puremenc 
corporelle , & non peniante, ne 
peuc donner ni a loi-meme en 
general, ni a aucune de fes par­
ties, ce degre d’etre /uperieur, 
qu’on nomme la penfie , & qui 
n’eft point attache a 1 exiftence 
des corps. Bien plus, nul cere 
dejapeniant ne pent donner la 
penlee a aucun auere etre dill 
tingue de foi. Les corps peu- 
vene etre les uns aux aucres une 
occafion de mouvemenc , felon 
des regies etablies par une puif 
lance fuperieure aux uns & aux 
aucres 5 mais aucun cere borne 
& imparfaic ne peuc donner a un
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autre etre le degre d’etre ou de 
perfection qu’iln’apas.

La privation d’un degre d’e­
tre, eft le neant de ce degre-lä. 
Pour donner co degre d’etre a 
celui qui ne l’a point, il faut, 
pour ainfi dire , cravailler fur le 
neanc meme , & faire une el- 
pece de creation reelle en lui, 
pour ajoucer a 1’etre inferieur 
qui exiftoit deja , un nouveau 
degre d’etre qui 1’eleve au dei- 
fus de lui. Comme e’eft creer 
tout 1’etre , que de faire exifter 
ce qui n’avoic aucune exiftence , 
e’eft le creer en partie, que de 
faire exifter dans un individu 
un degre d’etre qui n’y exiftoit 
nullemcnc. Or il eft manifefte 
que les etres penfans que nous 
connoifions, font crop foibles & 
trop imparfaits , pour pouvoir 
creer en autrui un degre d’etre 
ou de perfection tres-haute, qui
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n’y exiftoit nullement. L’action 
de erect eft d’une puiflance Sc 
d’une perfection infinie. Il y a 
une diftance infinie depuis Ie 
neant d’une chofe jufqu’a- ion 
exiftence. Il faut done une puif. 
fance infinie pour faire pafler 
cette chofe du neant a 1’etre. 
D’ailleurs il faut avoir jufqu’au 
fupreme degre une perfection, 
fourpouvoir en etre la fourcea

egard d’autrui, Sc pour la com- 
muniquer a ce qui eft le pur 
neant de cette chofe. Pouravoir 
en foi cette fecondite, Sc pour 
faire au dehors cette commu­
nication de 1’etre , il fane en 
avoir la plenitude en foi Sc par 
foi dans ion propre fonds. Or 
pofleder 1’etre par foi, e’eft la 
fupreme perfection. Je rentre 
done aufli-tot en moi-meme, 
Sc je reconnois que les etres 
penfans, qui font femblables a
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moi , font abfolument incapa- 
bles de cette fecondite Sc de 
cette creation de la penfee au 
dehors d’eux-memes dans un 
fujet qui n’en a aucun com­
mencement. Des etres penfans 
qui fe trompent, qui ignorent, 
qui aiment le mal, qui haiflent 
le bien , qui fe contredifent 
fouvent les uns les autres , Sc 
qui font quelquefois contraires 
a eux-memes , ne peuvent 
point avoir la fupreme perfec­
tion de 1’etre par foi Sc en pleni­
tude, ils ne peuvent point etre 
penfans jufqu’a etre createurs 
de la penfee en autrui.

Il faut done que le Moi qui 
n’etoit point penfant il y a cent 
ans , foit devenu penfant par le 
bienfait d’un Etre fuperieur , 
qui ayant la penfee par foi en 

»1
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plenitude , a pd le faire pafler 
en moi qui cn etois le neant. Il 
faut qu’il ait la penlee cn lui jul- 
qu’au point de la pouvoir don- 
net a qui ne l’a pas. Il faut qu’il 
ait pd me faire pafler du neant 
de penlee a tine penlee exiftan- 
te. Il faut qu’il loir creareur 
cn' moi , au moins de ce degre 
d’etre , dont j’etois le pur 
neant , quand je n’etois qu’un 
peu de matiere. Ainfl ma con- 
cluflon eft ablblumenr inde- 
pendante de la queftion qu’on 
ague, pour fcavoir fl mon ame 
eft diftinguee de mon corps. 
Sans enrrerdans cerre queftion, 
je trouve rout ce qu’il me faut 
pour parvcnir a mon unique 
but. Silesames font diftinmiees 
des corps , je demande qui 
eft-ce qui a uni mon corps 6c 
mon ame, qui eft-ce qui a joint 
deux natures fl diflemblables ?

Elles
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Elles ne le font point aflociees 
par un pacte qui ait ere fait li- 
brement entr’elles , le corps 
n’en eft pas capable. L’ame ne 
fe fouvient pas de 1’avoir fait , 
6c elle s’en louviendroit, fl elle 
1’avoir fair par choix. De plus , 
fl elle 1’avoit fait librement , 
ellefiniroit ce pacte quand il lui 
plairoit, au lieu qu’elle ne fcau- 
roit le finir , Ians detruire les 
organes du corps. D’ailleurs 
les autres etres femblables a 
moi , loin d’avoir fait en moi 
cette union ou focietc muruelle, 
font dans le meme cas , 6c cn 
cherchent comme moi une cau- 
fe fuperieure. Enfin d’ou vient 
une difference que j’eprouve en- 
tre la portion de matiere que 
j’appelle mon corns , 6c rous les 
autres corps voiflns. J’ai beau 
vouloir que les autres corps fe 
remuent 3 il ne s’en meut aucun:

O
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ma volonte , n’a pas meme , 
quand elle eft feule, le pou- 
voir de remuer le moindre ato­
me : mais pour la made de mon 
corps , ma volonte n’a qu’a 
vouloir , cette made obeit a 
Pinftant. Je veux , Sc tons mes 
membres fe tournent comme 
il me plait. Quieft-ce qui m’a 
donne cette puiffance abiolue 
fur eux , pendant que je fuis 
fi impuiftmt fur tons les au- 
tres corps voifins ? Si au con­
traire mon ame n’eft que mon 
corps devenu penfant , je de- 
mande qui eft-ce qui a cree 
dans mon corps ce degre d’e­
tre , fcavoir la penfee qui n’y 
exiftoit pas ?

De mon corps &de tons les autres 
corps de I'Dnivers.

I.

IL y a une portion de matiere 
que je nomme mon corps, parce 
que fes mouvemens dependent 

de mon feul vouloir , au lieu 
que mil autre corps ne depend 
de ma volonte. Cette portion 
de matiere me paroit faconnee 
expres pour routes les fonftions 
aufquelles eile fert. Je vois un 
corps fait avec fymmetrie : il eft 
pofc fur deux cuides , Sc fur 
deux jambes egales , Sc bien 
proportionnees. Veux-je de- 
meurer debout Sc immobile, 
mes cuides Sc mes jambes font 
droites , Sc fermes comme des 
colonnes, qui portent tout cet



Reflexions 
edifice. Au contraire veux-je 
marcher, ces deux grandes co- 
lonnes fe trouvent brifees par 
des jointures j pendant que Pu­
ne demeure appuyee pour me 
fbiitenir, l’autre s’avance pour 
me porter vers les objers dont 
je veux m’approcher : mais ce 
corps en fe penchant fcait fe 
planter, enforte qu’il garde un 
parfait equilibre pour ne tom- 
ber pas. Le corps proportion ne 
a ces deux fbutiens , eft fortifie 
par des cotes bien rangees en 
demi cercle , qui viennent fe 
joindre par devant. Elles for- 
tent routes de 1’epine du dos , 
qui eft formee de vertebres , 
c’eft a-dire de petits oflemens 
tres-durs, emboitez les uns dans 
les autres 5 enforte que le dos 
eft tout enfemble tres-droit Sc 
tres-ferme, quand il me plait, 
Sc tres-flexible pour fe courber,
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Sc pour fe pancher , des que 
j’en ai befoin. Les cotes fervent 
a renfermer Sc a tenir en feurete 
les principaux organes, qui font 
comme le centre de la vie, Sc 
dont la delicatefle eft extreme : 
elles laiftent neanmoins entr’el- 
les un Intervalle a 1’endroit pre­
cis oil j’en ai befoin, pour faci­
liter I’elargiflement ou le refier- 
rement de routes ces parties in­
ternes par rapport a la refpira- 
tion, Sc aux autres operations 
vitales. Mon coeur eft comme 
la fource d’ou part avec impe- 
tuofite le fang qui va par des 
rameaux innombrables arrofer 
Sc nourrir les chairs de tous les 
membres , de meme que les ri­
vieres vont arrofer Sc fertilifer 
routes les campagnes. Ce fang 
qui fe ralentit dans fa courfe , 
revient des extremitez du corps 
an centre pour s’y rallumer, Sc
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pour y reprendre de nouveaux 
elprits. Les poulmons font des 
fouftlets, qui font larefpiration. 
L’eftomac eft un refervoir qui 
re^oit tous les alimens : il a 
des fucs rout propres pour les 
dillbudre, & pour les convertir 
en une elpece de lair, qui de- 
vient enfuite du lang. Le go- 
fier, quand il eft bien forme, eft 
le plus parfait de tous les inf. 
trumens de mulique. Tout eft 
merveilleux dans le corps hu- 
main , jufqu’aux organes me­
mes des fonftions les plus viles 
& les plus abjectes qu’on ne 
nomme pas. Il n’y a dans tout 
ce corps aucun reftbrt interne 
qui ne furpalfe route Pinduftrie 
des mechaniques. Vers le haur 
de ce corps pendent deux bras, 
qui font brilez par des jointu­
res , enforte qu’ils fe meuvent 
prefqu’en tous fens. Ils font rer- 
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minez par deux mains qui s’al- 
longent, Sc qui fe replient par 
les articles des doigts armez 
dongles. Que pourroit-on ja­
mais inventer de plus propre a 
faifir, a repoufler, a porter , a 
trainer, afeparer les corps voi- 
fins , a demeler les cliofes en- 
trelaflees, a faire les ouv rages, 
les plus rudes, ou les plus deli- 
cats ?

Au deflus de ce corps s’eleve 
le cou qui fe drefte , ou qui 
fe panche , qui fe tourne a 
droit ou a gauche felon les be- 
foins, Sc qui porte la tete, Hege 
des principales lenlations. Le 
derriere de la tete eft convert 
de cheveux , qui Foment Sc le 
fortifient. Ledevanteft levifa- 
ge, oil les deux yeux egaux Sc 
placez avec fymmctrie fem- 
blent allumez d’une flame ce- 
lefte. Le nez fert a relever le 



vifage , Sc il eft en meme temps 
I’organe de I’odorat. Les oreiL 
les font aux deux cotez pour en­
tendre a droit Sc a gauche. Ces 
fenfations principales font dou­
bles , non ieulement pour les 
rendre plus promptes , Sc plus 
faciles des deux cotez, mais en­
core pour preparer unereflbur- 
ce dans les accidens ou Fun. 
des deux organes feroit blefle. 
La Louche eft par les levres 
un grand ornement du vifage. 
Quand elle s’ouvre, elle mon- 
tre un double rang de dents 
deftinees a brifer les alimens , 
Sc a en preparer la digeftion. La 
langue fouple Sc humide va 
toucher le palais Sc les dents 
en tant de manieres , qu’elle 
articule aflcz des fons, pour en 
compofer rout le langage du 
genre humam. Mais je n’ai gar­
de de vouloir remarquer rout 

l’artifice
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l’artifice de mon corps, jc ne 
fais que Feffleurer. Il eft infini : 
plus on l’approfondit, plus on 
y trouve un art qui furpaffe in- 
finiment Part de tous les hom- 
mes. Le corps humain eft la 
plus compofee Sc la plus induft 
trieufe de routes les machines.

I I.
Si je pafTe de mon corps aux 

autres corps qui m’environ- 
nent , non Ieulement j’apper- 
<^ois un grand nombre d’au- 
tres corps femblables au mien, 
mais encore je vois de tous cd- 
tez des animaux fairs , pour 
ainfi dire , fur divers patrons. 
Les uns mar client a quatre 
pieds , les autres ont des ailes 
pour volerdans Fair, les autres 
des nageoires pour nager dans 
1’eau. Les navires que les hom- 
mesconftruifent avec tant d’art.

P
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fuivant des regies fi (cavantes , 
ne font que des copies faites 
d’apres ces oifeauxSc ces poii- 
fons , qui voguent dans deux 
clemens liquides, dont Pun eft 
un peu plus epais que 1’autre. 
De ces animaux les uns nous 
fervent a porter des fardeaux, 
comme le cheval 6c le chameau 5 
d’autres fervent par leur force , 
comme les bceufs, a fuppleer ce 
qui manque a notre force bor- 
nee 5 puis ce meme animal de­
vient notre aliment : d’autres, 
comme les brebis, nous nour- 
rifTent de leur lait, 6c nous vc- 
tiflent de leur laine. L’hornme 
fcait dominer par force ou par 
induftrie fur tous les animaux, 
Sc les plier a fon ufage. Un ver~ 
mifleau , une fourmi, un mou- 
cheron montrent cent fois plus 
d’art Sc d’induftrie que 1’horloge 
la plus parfaite.
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La terre qui nous porte , tire 

de fon fein fecond tout ce qu’il 
faut pour notre nourriture •, 
tout en fort, tout y entre ,tout 
y renait chaque annee j elle ne 
s’ufe jamais. Plus vous dechi- 
rez fes entrailles, plus elle vous 
comble de fes largefles , pour 
vous recompenfer de votre tra­
vail. Elle fe couvrede moiflbns , 
elle fe pare de verdure , elle 
nourrit avec i’homme les ani­
maux qui le fervent, Sc qui le 
Aiourriftent.

Les arbres qu’elle forme font 
de grands bouquets plantez 
dans fon fein qui Foment , 
comme les cheveux ornent la te- 
te de I’homme. Ces arbres nous 
donnent leur ombre pour nous 
rafraichir en efte , Sc leur bois 
pour nous rechaufter en hyver. 
Leurs fruits pendans a leurs ra- 
meaux tombent dans nos mains

Pij
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des qu’ils font aflez murs. Les 
plantes ont une variete infime : 
dies ont routes un ordre qui les 
rend uniformes julqu’a un cer­
tain point j mais au dcla de ce 
point tout eft: varie , 8c il n’y a 
pas deux feiiilles lur un arbre 
entierement iemblables. Les 
fleurs qui embelliflent route la 
nature , promertent des fruits ; 
8c les fruits qui couronnent 
l’annee, repandent Fabondance 
immediatement avant la faifon 
dont la rigueur fufpend le tra­
vail. Les ruifteaux tombent des 
monragnes. Les rivieres, apres 
avoir arrofe les divers pais , 8c 
facilite le commerce , vont ie 
precipiter dans lamer, qui loin 
de priver les homines de route 
lociete , eft au contraire le cen­
tre du commerce entre les na­
tions les .plus eloignees. Les 
vents qui purifient Fair, 8c qui
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temperent les faifons , font l’a­
me de la navigation, 8c du com­
merce des nations entr’elles. 
Si Fair etoit un peuplus epais, 
nous ne pourrions le relpirer, 
8c nous nous y noyerions com­
me dans la mer. Qui eft-ce qui 
a fqu lui donner ce degre ft 
jufte de fubtilite ?

Le Soleil fe leve 8c fe couche, 
pour nous faire le jour 8c la 
nuit. Pendant qu’il nous laifte 
dans le repos des tenebres, il 
va eclairer un autre monde , 
qui eft fous nos pieds. La terre 
eft un globe fulpendu en Pair, 
8c cet aftre * tourne autour 
d’elle , parce qu’il lui doit 
fcs rayons. Non feulement 
il en fait un tour regulier qui 
forme les jours 8c les nuits ,

* L’Auteur n’a point pretendu prendre icy de parti 
fur la queftion qui partage les Philofophes , pour f$a- 
voir fi c’eft le ColeiL qui tourne autour de la terre, ou 
la terre autour du foleil. Il a voulu feulement pailer 
d’une fa$on accommodee a I’opinion la plus vulgaire,

Piij
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mais encore il s’approclie & 
s’eloigne tour a tour de cha- 
que pole 5 & c’eft ce qui fait 
tour a tour pour chaque moitie 
du monde 1’hyver & 1’efte. Si 
le Soleil s’approchoit un peu 
plus de nous, il nous embrafe- 
roit • s’il s’en eloignoit un peu 
plus , il nous lailleroit glacer, 
& notre vie feroit eteinte. Qui 
eft-ce qui conduit avec rant de 
juftede ce flambeau de 1’Uni­
vers, cette flammefubtile&ra- 
pide j

La Lune plus voifine de nous , 
emprunte du Soleil une lumiere 
douce qui rempere les ombres 
de la nuit, & qui nous eclaire, 
quand nous ne fommes pas li­
bres d’attendre le jour. Que 
de commoditez preparees a 
I’liomme •

Maisque vois-je • un nombre 
prodigieux d’aftres brillans, qui
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font dans le firmament com­
me des foleils. A quelle dis­
tance font-ils de nous j Quelle 
grandeur immenfe qui comond 
rimagination , & qui etonne 
1’efpnt meme • Que devenons- 
nous a nos propres yeux ! vils 
atomes pofez dans je ne fcai 
quel petit coin de 1’Univers , 
quand nous confiderons ces fo­
leils innombrables. Une main 
toute-puiflante les a femez avec 
profusion pour nous etonner 
par une magnificence qui ne 
lui coute rien.

TIL
Si j’entre dans une maifon , 

j’y vois des fondemens pofez 
de pierre lolide , pour rend re 
1’edifice durable j’y vois des 
murs elevez, avec un toit qui 
empeche la pluye de penetrer 
au dedans : je remarque au mi-

P iiij
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lieu tine place vuide, qu’onnom- 
me line cour , & qui efl: le centre 
de routes Ies parries de ce tout: 
je rencontre un cfcalier, done 
les marches font viflblemenr 
faices pour monrer5 des appar^ 
remens degagez les uns des au- 
tres pour la liberte des hom- 
mes qui logent dans cette mai- 
ion j des chambres avec des 
portes pour y entrer 5 des fer- 
rures & des clefs pour former 
&pour ouvrir s des fenetres par 
oil la lumiere entre , fans que 
Ie vent puifle entrer avec elle 5 
une chemineepourfaire du feu, 
fins cere incommode de Ia fu­
mee j un lit pour fe coucher - 
des chaifes pour s’afleoir • une 
table pour manger 3 une ecri- 
roire pour ecrire.

A la vuc de routes ces commo- 
direz pratiquees avec rant d’arr, 
je ne puis dourer que la main
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des homines n’ait fait tout cet 
arrangement. Je n’ai garde de 
dire que ce font des atonies que 
Ie hazard a aflemblez. 11 ne 
m’eft pas poffible de croire fe- 
rieufement que Ies pierres de 
cet edifice fefone elevees d’eI­
les-memes avec rant d’ordre les 
unes fur les autres , comme la 
fable nous depeint celles que 
la lyre d’Amphion remuoit a 
fon gre , pour en former les 
murs de Thebes.

Jamais aucun komme fenfe 
ne s’avifera de dire, que cette 
maifon avec tons fes meubles 
s’efl: faite & arrangee d’elle- 
meme. L’ordre, la proportion , 
la fymmetrie , le deflein mani- 
fefte de tout 1’ouvrage, neper- 
met point de l’attribuer a une 
caufe aveugle, telle que le ha­
zard.

En vain quelqu’un me vien-
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dra dire que cette maifon s’eft 
fake d’elle-meme par pur ha­
zard , Sc que les hommes, qui 
y trouvent cer ordre purement 
fortuit, s’en fervent, Sc s’ima- 
gmenr qu’il a ere fait tout ex- 
pres pour leur ufage. De telles 
penfees ne peuvent entrer dans 
Ies efprits des hommes raifon- 
nables. Il en eft de meme d’un 
livre tel que 1’Iliade d’Homere, 
on d’une horloge qu’on tr ou* 
veroit dans une ifle deferte • 
perfonne ne pourroit jamais 
croireque ce Poeme admirable, 
ou que cette horloge excellente 
fdc un caprice du hazard : on 
concluroit d’abord qu’un Pocre 
fublime auroit compofe ces 
beaux vers , Sc qu’un habile 
Ouvrier auroit fait cette hor­
loge. En voila afiezpour notre 
conclufion. L’ouvrage du mon­
de entier a cent fois plus d’art,
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d’ordre, de fagefle, de propor­
tion Sc de fymmetrie , que tons 
les ouvrages les plus induftrieux 
des hommes. C’eft done s’aveu- 
gler par obftination, que de re- 
fufer de reconnoitre la main 
toutc-puiHante qui aformel’U- 
nivers.

Chapitre Troisie’me.
De la Puiffance qui a forme mon 

corps j & qui ml a donne 
la penfee.

JE reconnois done qu’il faut 
qu’une Puiflance infnimentfa- 
geSc to ure-p Lillian re air arrange 

1’Univers , Sc fa^onne ce corps 
particulier que je nomme le 
mien. Je reconnois qu’il faut que 
cette Puiflance fuperieure ait 
ajoute en moi a ce corps un ctre 
penfant diftingue du corps me­
me j oubien qu’il ait donne a ce 
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corps la penfee qu’il n’avoir 
point , Sc que de non penfant 
qu’il etoit naturellement enlui- 
meme , il l’ait fait penfant , tel 
que je le fuis aujourd’hui. Si 
cette Puidance a uni enfemble 
les deux natures, qu’on nomme 
un efprit &: un corps qui font fi 
diffemblables 3 il faut que cette 
PuiHance foit fuperieure a ces 
deux natures ; il faut qu’elle ait 
un empire abfblu & egal fur 
routes les deux ; il faut qu’elle 
contienne en foi route la per­
fection de chacune d’eIles ; il 
faut qu’elle puiffe les affujetrir 
par fa feule volonre a cette cor- 
refpondance mutuelle des mou- 
vemens du corps avec les pen­
fees de Fame, & des penfees de 
fame avec les mouvemens du 
corps : il faut que cet Etrefupe- 
rieur foit tellement maitre des 
corps , qu’il ait pvt donner a un 
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efprit une puiffance fur un 
corps, telle que celle qu’on at­
tribue vulgairement a la Divi- 
nite. Mavolonte qui ne peut 
rien d’elle-meme fur aucun au­
tre corps pour 1c remuer , n’a 
qu’a vouloir , 5c le corps que 
j’appelle le mien, fe remueauffi- 
tot. Vous diriez qu’il entend 1’or- 
dre de mavolonte ; il lui obeit , 
comme on dit d’ordinaire , 
que tous les etres obedient a la 
voix de Dieu. Quelle fupreme 
puiffance qui eft donnee a mon 
efprit fur mon corps j Combien 
faut-il quecelui qui donne rant 
de puiffance a un ctre fi borne 
& li impuifTant fur un etre fi 
different de lui, foit lui-meme 
puiffant Sc parfait ? Il faut qu’il 
porte au dedans de lui 1’univerfa- 
lite de 1’etre, e’eft-a-dire la per­
fection univerfelleen tout genre; 
il faut qu’il reunille en foi emi-
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nemment route la perfection 
reelle des efprits Sc des corps, Sc 
qu’il air 1’empire fupreme fur ces 
differentes natures, jufqu’a pou- 
voir communiquer cet empire a 
une de ces natures fur l’autre, 
pour former cette union qui 
compole 1’liomme.

Si au contraire cette Puifiance 
n’a point mis en moi une dou­
ble nature, Sc fi elle a feulement 
fait enf orte que mon corps qui 
ne penfoit pas , ait commence 
a un certain moment a penfer, il 
fautque cette PuiHance ait cred 
en moi ce nouveau des;re d’etre t • 1 -il taut que cette Puiuance par 
fa fecondite infinie ait fait paf 
fer 1’etre, que je nomme moi, du 
neant de penfee a i’exiftence de 
la penfee qui eft maintenant la 
mienne. Quelle eft done cette 
voix qui appelle du neant un 
degre d’etre tres-haut, quin’e-
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xiftoit point en moi , Sc qui 1’y 
fait exifter ? Cette creation de 
la penfee dans une mafle inani- 
mee, avcugle, Sc infenfible, eft 
fans doute une action toute- 
puifiante. Voila un Createur: 
s’ll ne left pas en moi du pre­
mier degre d’etre, qui eft d’etre 
une mafle de matiere, au moins 
il eft createur en moi du fecond 
degre d’etre, qui eft tres-fupe- 
rieur, icavoir celui d’etre pen- 
fant. Mais comment pourroit-il 
etre 1c createur du degre fupe- 
rieur d’etre , s’il ne 1’etoit pas 
de 1’inferieur ? Comment une 
mafle vile Sc inanimee pour- 
roit-elle recevoir de lui une fi 
haute perfection, fi elle ne de- 
pendoit pas de lui ? De plus , 
quelle apparence que le degre 
d’etre le plus parfait , fcavoir 
de penfer, dejuger, Sc de vou- 
loir librcment, foit dependant
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de lui j enforce qu’il puille le 
creer, 6c le donner , quand il 
lui plait, aux plus viis erres qui 
en font privez j & que le plus 
has degre d’etre , iqavoir de 
n’etre qu’une maife vile Sc ina- 
nimee , exilic par foi-meme, Sc 
foit independanre de cetrc Puif- 
lance ? Si la cliofe etoit ainfi , 
il faudroit dire que le plus bas 
degre d’etre auroitlaplus haute

O, r • 1 1 , r • nperfection , icavoir d exiiter 
par foi, d’etre independant, en 
un mot d’etre incree j Sc que le 
degre fuperieur d’etre auroit 
la plus grande imperfection , 
fcavoir ccllc d’etre dependant, 
de n’exifter point par foi , de 
n’avoir qu’une exigence em- 
pruntee , en un mot, de n’etre 
que cree.

Il eft done vifible que cette 
Puidance qui reunit en foi tons 
ces degrez d’etre , Sc qui les 

cree
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cree en moi par fon fcul bon plai- 
fir, ne pent etre qu’infimment 
parfaite. Il faut qu’elle exifte par 
foi , puifque c’efl elle qui fait 
exiiter ce qui eft diftingue d’el- 
le : il faut avoiier qu’elle porte 
en foi la plenitude de 1’etre , 
puifqu’elle le polFede jufqu’au 
point de le commumquer an 
neant: il faut qu’elle en ait 1’u- 
niverfalite , puifqu’elle a un 
egal empire fur routes les na­
tures , Sc fur tons les divers de­
grez de perfection : enfin il faut 
qu’elle foit egalement fage 6c 
puiflante , puifqu’elle fa^onne, 
arrange , Sc conduit PUnivers 
avec un art Sc un ordre qui 
eclatte depuis le dernier in- 
fectc jufqu’aux aftres , Sc jut 
qua 1’homme , qui ayant la 
penfee , eft plus parfait que 
tons les aurres enlemble.
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Chapitre Quatrie’me.
Uu Culte qui e(l dii a cette 

Puijjdnce.
I.

CE premier Etre que je re- 
connois pour la lource fe- 
conde de tqus les autres , m’a 

done tire du neant: je n’etois 
rien, & e’ed par lui feul que j’ai 
commence a etre tout ce que je 
fuis: e’eft en lui que j’ai Petre, 
le mouvement Sc la vie. Il m’a 
tire du neant , pour me faire 
toutce que je fuis : il me fourient 
encore a chaque moment com­
me fufpendu par fa main en l’air 
au deiEus de l’abime du neant, 
ou je retomberois d’abord par 
mon propre poids , s’il me laiE 
loit a moi-meme , Sc il me 
continue Petre , qui ne m’eft
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point naturcl, Sc auquel il m’e- 
Jeve fans cefle , malgre ma fra­
gility , par un bienfait qui a be- 
fom d’etre renouvelle en cha- 
que inftant de ma duree. Je ne 
fuis done qu’un etre d’em- 
prunt, qu’un demi etre, qu’un 
etre qui eft Ians cefle entre 
Petre Scle neant, qu’une ombre 
de 1’Etre immuable. Cet Etre 
eft tout , Sc je ne fuis rien du 
moins je ne ftiis qu’un foible, 
ecoulement de fa plenitude fans 
bornes. Je n’ai pas feulement 
recu de fa main certains dons : 
ce qui a reed le premier de ces 
dons eft le neant $ car il n’y 
avoir rien en moi qui precedat 
tons fes dons , Sc qui fut a por- 
tee de le^ recevoir. Lepremier 
de fes dons qui a fonde tons les 
autres , eft ceque j’appelle moi- 
memc. Il m’a donne ce moi , je 
lui dois non feulement tout cc
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que j’ai , mais encore tout ce 
que je fuis. O incomprehenfi- 
ble don , qui eft bien-tot expri­
me felon notre foible langage, 
mais que 1’efprit de 1’homme 
ne comprendra jamais dans 
route fa profondeur » Ce Dieu 
qui m’a fait, m’a donne moi- 
meme a moi-meme: le moi que 
j’aime tant , n’eft qu’un prefent 
de fa bonte : ceDieu doit done 
etre entre moi, & moi en lui, 
s’il m’eft permis de parler ainfi, 
puifque c’eft de lui que je tiens 
ce moi. Sans lui je ne ferois pas 
moi-meme 5 fans lui je n’aurois 
ni le moi que je pui(Te aimer, 
ni 1’amour dont j’aimece moi, 
ni la volonte qui l’aime , ni la 
penfee , par laquelle je me con- 
nois. Tout eft don : celui qui 
regoit les dons , eft lui-meme 
le premier don re^ii. O Dieu » 
vous ctes mon vrai Pere : c’eft
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vous qui m’avez donne mon 
corps , mon ame , mon eten- 
due , & ma penfee : c’eft vous 
qui avez dit que je fuffe , 8c 
j’ai commence a etre , moi qui 
n’etois pas : c’eft vous qui m’a­
vez aime 5 non parce que j’etois 
deja, 8cquejemeritoisdejavo­
tre amour , mais au contraire 
afin que je commencafle a etre , 
8c que votre amour prevenant 
fit de moi quelque chofe d’ai­
mable ? c’eft done mon neant 
que vous avez aime des 1’eter- 
nite , pour lui donner 1’etre, 
8c pour le rendre digne de vous i

II.
O Dieu * je vous dois tout , 

puifque j’ai tout recu de vous , 
8c que je vous dois jufqu’au moi 
qui a rant recu de vos mains 
bienfaifantes » Je vous dois tout, 
0 bonte mfinie j mais que vous 
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donnerai-je j Vous n’avez pas 
befoin de mes biens 3 ils viennent 
de vous. Loin de vous les re- 
ferver , vousm’en avezcomble. 
Lors meme qu’ils font dans 
mes mains, ils demeurent bien 
plus a vous qua moi , puifque 
je ne fuis moi-meme qu’en 
vous. Je ne les ai que d’em- 
prunt, & vous les poftedez en 
propre. Vous ne fcauriez vous 
en defapproprier , rant il eft 
eflentiel que tout bien ne foit 
qu’en vous. Que vous donne- 
rai-je done ? Il n’y a que le ieul 
moi que je Ibis libre de vous 
oflrir 5 mais ce que j’appelle 
moi n’eft pas moins a vous que 
tout le refte. Encore une fois 
que vous donnerai-je , moi qui 
ai tout recti de vos mains ? O 
amour eternel , vous ne de- 
mandez de moi qu’une feule 
chofe, qui eft le vouloir libre 
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de mon coeur • Vous me l’avez 
laifle libre , afin que je puiile 
agreer par mon propre choix 
la fubordination immuable avec 
laquelle je dots tenir Ians cefle 
mon coeur dans vos mains : 
vous voulez leulement que je 
veuille cet ordre , qui eft le 
bonheur de route creation 5 
mais afin de me le faire vou­
loir, vous m’en montrez au de­
hors tous les charmes , pour 
me le rend re aimable ; Sc de 
plus , vous entrez par les at- 
traits de votre grace au dedans 
de mon coeur , pour en remuer 
les reports , 6c pour me faire 
aimer ce qui eft fi digne d’etre 
aime. Ainfi vous etes tout en. 
femble 1’objet Sc le principe de 
mon amour 5 vous etes tout en- 
femblel’aimanr& le bien-aime. 
Vous vous aimez vous-meme 
en moi 5 Sc comment pournez-
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vous etre dignement aime par 
votre vile 8c corrompue crea­
ture , fi vous n’aviez pas loin 
de vous aimer vous-meme en 
elle.

L’encens des hommes n’eft: 
pour vous qu’une vile fumee j 
vous n’avez beloin ni de la 
graifle , ni du fang de leurs vic­
times leurs ceremonies ne font 
qu’un vain fpectacle 5 leurs plus 
riches oftrandes font trop pau- 
vres pour vous , & font bien 
plus a vous qu’a eux : leurs 
loiianges memes ne lont qu’un 
langage menteur, s’ils ne vous 
adore nt point en e/prit 8c en 
verite. On ne pent vous fervir 
qu’en vous aimant. Les fignes 
exterieurs font bons, quand le 
coeur les fait faire, mais votre 
culte eflentiel n’eft qu’amour, 
be votre royaume eft tout en- 
tier au dedans de vous : il ne 

faut
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faut point prendre le change en 
le cherchant au dehors. O 
amour: vous aimer, c’eft tout, 
c’eft la tout 1’homme 5 tout le 
refte n’eft point lui, be n’en eft 
que 1’ombre. Quiconque ne 
vous aime point eft denature; 
il n’a pas encore commence a 
vivre de la veritable vie.

III.
Mais ce culte d’amour doit-il 

etre tellement concentre dans 
mon coeur , que je n’en donne 
jamais aucun figne au dehors ? 
Helas i s’il eft vrai que j’aime, il 
me leroit impoffible de taire 
mon amour. L’amour ne veut 
qu’aimer , be faire que les au- 
tres aiment. Puis-je voir d’au- 
tres hommes , que Dieu a fait 
pour lui feul, comme moi, be 
le leur laifler ignorer •

Ce Dieu eft fi grand qu’il fe 
R 

4J
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doit tout a lui-meme. La folie 
infolente de I’homme , vile 
creature, eft de rapporter tout 
a ce qu’il nomine le moi : c’eft 
cette idole de fon coeur, qui eft 
I’objet de la fevere jaloufie de 
Dieu. Rien n’eft plus injufte 
que de rapporter tout au feul 
moi , par la feuie raifon qu’il 
eft le moi. Cette raifon n’eft 
pas une raifon, ce n’eft qu’une 
rureur d’amour propre $ au con- 
traire la fupreme juftice de 
Dieu doit confifter a n’aimer 
aucune chofe , qu’a proportion 
dudegre de bonte, qui la rend 
aimable. Il trouve en lui la 
bonte Sc la perfection infufe , il 
fe doit done tout entier a foi_ 
meme par la plus rigoureufe 
juftice. D’ailleurs , il ne trouve 
en nous tous qu’un bien bor­
ne , melange , Sc al tore par ce 
melange. Le bien qu’il trouve
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en nous , n’eft que celui qu’il y 
met, Sc il ne peut fe complaire 
qu’en fa liberalite toute gra- 
tuite : il lie trouve en nous que 
le neant , le mal, Sc fes dons; 
il ne peut done en juftice nous 
rien devoir. Il ne peut aimer en 
nous que fa propre bonte , qui 
furmonte notre neant Sc notre 
malice : il ne peut done rien re- 
lacher de fes droits, il violeroit 
fon ordre , Sc cefleroit d’etre 
ce qu’il eft , s’ll ne fe rendoit 
pas cette exacte juftice. 11 n’a 
done pu creer les homines avec 
une intelligence Sc une volonte, O p

qu’afin que toute leur vic ne fut 
qu’admiration de fa fupreme 
verite, Sc amour de fa bonte in- 
finie. Telle eft la fin eflentielle 
de notre creation.

I V.
Ila mis les homines enfemble 

Rij 
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dans une Ibciete ou ils doivent 
s’aimer , & s’enrre-iecourir com­
me les enfans d’une meme fa- 
mille , qui ont un pere com­
mun. Chaque Nation n’eft qu- 
une branche de certe famille 
nombreule , qui eft repandue 
fur la 'face de route la terre. 
L’amour de ce Pere commun 
doit etre fenfible , manifefte , 
Sc inviolablemewt regnant dans 
route certe fociete de ces en­
fans bien-aimez. Chacun d’eux 
ne doit jamais manquer de dire 
a ceux qui naiftent d.e lui : Con- 
no le Seigneur qui efl votre 
Pere. Ces enfans de Dieu doi­
vent publier fes bienfaits, chan­
ter fes loiianges , l’annoncer a 
ceux qui 1’ignorcnt, en rappel- 
ler le fouvenir a ceux qui 1’ou- 
blienr. Ils ne font fur la terre 
que pour connoitre la perfec­
tion j accomphr fa volonte 5 
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que pour fe communiquer les 
uns aux autres cctte fcience , 
Sc cet amour celefte. Que feroit- 
ce , ft cette famille etoit en (o- 
ciete fur tout le refte , fans y 
etre pour le culte d’un ft bon 
Pere ? Il faut done qu’il y ait 
entr’eux une fociete de culte 
de Dieu j e’eft ce qu’on nomme 
Religion 5 e’eft-a-dire quo tous 
ces hommes doivent s’inftruire , 
s’edftier , s’aimer les uns les au­
tres , pour aimer Sc feryir le 
Pere commun. Le fond de cette 
Religion ne confifte dans au- 
cunc ceremonie exterieure j car 
eile conffte route entiere dans 
1’intelligence du vrai, Sc dans 
1’amour du bien fouverain •, mais 
ces fentimens interieurs no peu- 
venr etre fneeres , fans etre mis 
comme en fociete parmi les 
hommes par des fignes cer­
tains Sc fenfbles. Il ne fuftitpas
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de connoitre Dien , il faur 
montier qu’on le connoit , Sc 
faire enforce qifaucun de nos 
freies n’ait le malheur de FL 
inorer , de Foublier. Ces fignes 
fenfibles de culte font ce qu’on 
appelle les Ceremonies de la Re­
ligion. Ces ceremonies ne font 
que des marques par lefquelles 
les hommes font convenus de 
s’ediiier mutuellement , & de 
reveiller les uns dans les au- 
ties le fouvenir de ce culte qui 
eft au dedans. De plus, les hom­
mes foibles Sc lexers ont fou- 
vent befoin de ces fignes fen fi­
li les , pour fe rappeller eux- me­
mes la piefence de ce Dieu in- 
vifible , qu’ils doivent aimer. 
Ces fignes ont ete inftituez 
avec une certaine majefte , 
afin de repre fen ter mieux la 
grandeur du Pere celefte. La 
plupart des hommes domi-
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nez par leur imagination vo­
lage , Sc entrainez par leurs 
pailions , ont un prelfant be­
foin que la majefte de ces 
fignes inftituez pour le com- 
mun culte de Dieu , frappe Sc ' 
faififle leur imagination , afin 
que routes leurs paflions foient 
rallenties Sc fufpendues. Voila 
done ce qu’on nomme Reli­
gion , ceremonie facree, culte 
public du Dieu qui nous a 
creez. Le genre humain ne 
fi^auroit reconnoitre Sc aimer 
fon Createur , fans montrer 
qu’il Faime , fans vouloir le 
faire aimer, fans exprimer cet 
amour avec une magnificence 
proportionnee a celui qu’il ai- 
me , enfin fans s’exciter a 1’a- 
mour par les fignes de Pamour 
meme. Voila la Religion qui 
eft infeparable de la croyance 
du Createur.

Riiij
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C H A P I TR E Cl N QU I e’m E..

IDs la Religion die Peuple Juif 3 
& du MeJJie.

PUi s que lepremierEtre 
qui m’a cree, a fair routes 
chofes pour Lui, & qu’il deman- 

de des creatures intelligentes , 
un culte d’amour qui loit pu­
blic dans leur lociete, il faut 
que je cherche dans le monde 
ce culte public , pour m’y unir, 
& pour 1’exercer avec les au- 
rres hommes qui 1’exercent en- 
femble. Mais oil rrouverai-je 
ce culte ß neceflaire ? Dieu 
qui rapporte tout a lui-meme , 
ne fe laiHe Ians doute jamais 
Ians ce culte, qui eft la fin uni­
que de tout ion ouvrage. Com- 
me il a toiijours fait ion ouvra­
ge pour la gloire qu’il Lui plait
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tirer de ce culte , il ne pent y 
avoir eu aucun temps ou il ne 
fe foit forme lui-meme des ado- 
rateurs dignes de lui. Je jette 
done les yeux fur tons les fie- 
cles , Sc iur routes, les nations „ 
pour y decouvrir ce culte pur 
du Createur.

Je vois un nombre prodi- 
gieux de nations qui ont adore 
de la pierre , du bois, du me­
tal , Sc qui ont crii que certai- 
nes Divinitez etoient prefentes 
fous des figures d’hommes ou 
de betes faites de ces diver- 
fes matieres $ mais la Divinire 
ne peut point ierenfermer fous 
ces figures inanimees. De plus r 
ceux qu’ils ont adore , comme 
Jupiter, Junon, Mars, Venus y 
Mercure , Bacchus, loin d’etre 
de vrais Dieux , n’ont ete que 
des creatures tres-defedueu- 
fes, tres-viles Sc tres-coupables.
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Les hommes qui adorent Ie 
vrai Dieu , Createur de 1’Uni- 
vers , 8c qui reglent leurs 
moeurs fur ce culte , doivent 
fans doute etre beaucoup plus 
eftimables que ces faux Dieux 
pleins de vices grofliers. Un 
Payen meme a reconnu que les 
Dieux d’Homere etoient tres- 
inferieurs a fes heros. Quelle 
degradation de la Divinite 
quel culte impie 8c indecent 
de tant de faux Sc indignes 
Dieux , qui femblent inventez 
par quelque efprit fedudteur , 
pour tourner en deriflon la Di- 
vinite, 8c pour faire oublier le 
Dieu veritable.

Qu and meme on voudroit 
fubtilifer , pour reduire le Pa- 
ganifme au culte dünfeul Dieu 
infiniment parfait , qu’on ado- 
reroit fous divers noms, Sc fous 
diverfes figures myfterieules , 
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fans croire neanmoins qu’il y 
cut plufieurs Dieux, il faudroit 
avoiier que cette multitude ap­
parente de Dieux feroit tres- 
indecente Sc tres-fcandaleufe : 
ce langage force leroit une 
fource d’erreur impie , il fau­
droit retrancher cette diverfite 
de noms Sc de representations 
myfterieufes, pour reduire tout 
le culte divin a la reconnoiC 
fance d’un leul Dieu fi parfait, 
qu’il ne peut avoir rien d’egal , 
rien qui ne foit infiniment infe- 
ricur a lui , rien qu’il n’ait tire 
du neant , Sc qu’il n’y puifle 
fans cede replonger. De plus , 
le Paganifme n’offre que des 
vceux interefTez pour les biens 
de la terre ; il ne demande que 
la fante Sc que les richefles r 
que le p lai fir , que la profpe- 
rite mondaine pour flatter 1’or- 
gucil : une telle Religion des-
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honore la Divinice , & auto- 
rife la corruption des hom­
ines. Il me faut au contraire un 
culte qui foit digne du pre­
mier Etre , Sc qui purifie mes 
mceurs. Encore une fois oil le 
trouverai-je ce culte qui doit 
etre necellairement fur la ter­
re , puifque ce n’eft que pour 
lui que la terre eft faite ,Sc que 
les homines n’ont ere creez 
que pour lui.

J’appercois dans un com du 
monde un peuple tout fingu- 
licr. Tons les autres content 
apres les idoles , tons les autres 
adorent aveuglemenr une mul­
titude monftrueufe de Divini- 
tez vicieules Sc meprifables ce 
peuple qu’on nomine les Juifs, 
n’adore qu’un feul Dien Crea- 
teur du Ciel Sc de la Terre: fa 
loi ellentielle a laquelle tout 
fon culte fe rapporte, 1’oblige
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a aimer Dien de rout Ion 
occur , de route fon ame , de 
route fa penfee , Sc de routes 
fes forces. Ce peuple circoncis 
a dans fa loi une circoncifion 
du coeur, dont cede du corps 
n’eft que la figure: Sc cette cir- 
concifon du coeur eftle retran- 
chement de route affedion qui 
ne vient pas du principe de l’a- 
mour de Dieu.

Si je trouvois fur la rerre 
quelque autre genre d’hom- 
mes, qui init le culte de Dicu 
dans fon amour, Sc qui fit con- 
fifter la vertu a preferer Dicu 
a foi , jc comparerois ce culre 
avec celui des Juifs, pour exa­
miner lequel fcroit le plus pur. 
Sc le plus digne d’etre fuivi : 
mais d’un cote je vois que ce 
Dieu qui fe doir tout a lui-me- 
me, n’a pu creer les homines 
que pour lui rend re un culre 
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public d’amour & d’obcillance: 
d’un autre cote je ne trouve 
ce culte public d’amour que 
chez le peuple Juif. Les Payens 
ont cramt leurs faux Dieux 5 
ils ont voulu les appaifer j ils 
leur ont donne de la graille , 
du lang des viclimes, de 1’en- 
cens des temples , d’aurres 
dons grofliers •, mais ils ne leur 
ont jamais donne leurs coeurs, 
ils n’ont jamais eii la penfee de 
les aimer , encore moins celle 
de les preferer aeux-memes , 
de de ne s’aimer que pour 1’a- 
mour d’eux : auili ne regar- 
doient-ils aucun Dicu com me 
createur: Jupiter meme, quoi- 
que fort luperieur en puiilance 
a routes les autres Divinitez , 
n’etoit point regarde com me 
ayant tire aucun etre du neant > 
il avoir feulemenc , felon eux, 
trouve une matiere plus an-
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eienne que lui , & eternelle , 
qu’il avoir fa^onnee , en de- 
broiiillant le cahos.

Pour tous les Philofophes , 
ils ont regarde la raifon , la 
juftice , la vertu, la verice en 
elles-memes : ils ont crii que 
les Dieux donnoient la lante, 
les richelles , la gloire j mais 
ils ont pretendu trouver dans 
leur propre fonds la vertu Sc la 
lagelle qui les diftinguoit du refte 
des hommes. Ils n’ont jamais de­
veloppe ni lebienfait de la crea­
tion , ni la puiilance du Crea- 
tcur, ni 1’amour de preference 
fur nous-memes , qui lui eft 
du. Ainfi en parcourant routes 
les Nations de la terre dans 
les anciens temps , je ne vois 
que le peuple Juif, qui adore 
le vrai Dien , & qui connoille 
le culte d’amour.

Mais cet amour eft plutot
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£ aure que pratique reellement 
chez ce peuple : il y eft plutor 
promis pour 1’avenir , que re- 
pandu acluellement dans les 
■occurs. J’appercois dans cette 
Nation un certain nombre de 
Juftes qui font pleins de ce 
culte d’amour 5 mais le plus 
grand nombre n’eft occupe que 
des ceremonies , des facrifices 
d’animaux , Sc d’un culte exte- 
rieur, pour obtenir de Dieu la 
paix , la fante , la liberte , la 
rofee du ciel , Sc la graifte de 
la terre. Tons attendent un 
Meffie qui leur eft promis , & 
qui eft figure dans tousjeurs 
myfteres : mais les uns en petit 
nombre 1’attendent , comme 
celui qui doit purifier les 
mocurs , renouveller le fonds 
de I’homme , guerir les plaies 
du peche , repandre la con- 
noilfance & 1’amour de Dieu, 

Sc
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Sc renouveller la face de la 
terre. Les autres qui font la 
multitude , n’attendent qu’un 
Meffie grofiier , conquerant , 
heureux , Sc invincible , qui 
Hattera leur orgueil , done 
le regne s etendra fur toutes 
les Nations , Sc qui comblera 
les Juifs de profperitez tempo- 
relles.

Les uns Sc les autres convien- 
nent que leur Religion n’eft 
encore qu’une figure de ce 
qu’elle doit etre fous le regne 
de ce Meffie : tous reconnoif- 
fent que fuivant les Ecritures 
qu’ils nomment Divines , ce 
Meffie doit attirer au culte du 
vrai Dieu toutes les Nations 
idolatres. Independamment de 
toutes les fubtilitez de lours 
Rabbins fur 1’interpretation de 
ce texte , il eft evident, Sc par 
ce texte meme, Sc par 1’explica-
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tion qu’ils lui donnent tous 
que le Meffie doit etablir par 
tout le vrai culte d’amour , Sc 
abolir 1’idolatrie;

Je n’ai garde d’entrer dans 
routes les fubtilitez myfterieu- 
fes de ces Rabbins j il me fuffit 
de voir en gros deux chofes, 
qui font, pour ainii dire , pal- 
pables : 1’une eft , que tous les 
temps marquez par les JuiFs 
pour 1’avenement du Metric 
font paflez 5 qu’ils ne veulent 
plus que 1’on compte les temps ; 
qu’ils ne flavent plus a quoi 
s’en tenir , comme des gens qui 
ontperdu leur route 5 que dans 
une fi longue difperfion rou­
tes leurs Tribus font confon- 
ducs j qu’ils n’ont plus meme 
de marques aufquelles ils puR 
fent reconnoitre leur Meflie, 
s’il venoit maintenant j qu’ils 
portent depuis plus de feize 

cens ans routes les marques de 
la malediction predite dans 
leurs Livres , & qui doit de- . 
meurer fur eux jufqu’a la fin , 
pour avoir meconnu 1’envoye 
de Dieu.

L’autre chofe que je remar­
que , eft que Jesus-Christ 
porte le figne du vrai Meffie : il 
a attire a lui les gentils, felon 
les promeffes. De rant de peu- 
ples barbares Sc idolatres , il 
n’en a fait qu’un feul peuple , 
qui a brife les idoles, qui adore 
le vrai Dieu Createur , qui lui 
rend le vrai culte d’amour, Sc 
qui eft uni dans ce culte de­
puis un bout du monde juf­
qu’a l’autre. L’Europe entiere 
eft pieine de Chretiens : il n’y 
a gueres de Royaumes en Afie, 
juiqu’au dela des Indes, oul’on 
n’en trouve de repandus : ils 
ont penetre bien loin au dela
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de tons les Pais qui compo- 
foient tout le monde connu du 
temps des anciens Juifs , des 
Grecs, Sc des Romains: ils font 
dans tous les Pais de l’Afrique 
dont 1’entree efl libre : tous les 
vaftes Pais de l’Amerique , qui 
ell le nouveau monde , font 
gouvernez par eux. Ainfi de- 
puis le lieu ou le Solei! fe leve , 
jufqu’a celui ou il le couclie 
dans les deux hemilpheres , on 
offre a Dieu pour viclime fans 
tache Jesus deftine a effacer 
le peche de la Terre. Tous s’u- 
niHent a lui, pour ne faire avec 
lui qu’une feule viclime d’a­
mour 5 Sc tous ceux qui pe- 
chent , frappent leur poitrine , 
pour obtemr par lui la miferi- 
corde dont ils ont befoin.

Lai(Ibns-la routes les diipu- 
tes fur le derail , puifque le 
gros nous fuflit pour decider
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de tout. Ce qui ell manifelle. 
fans difcution , c’eft qu’il n’y a 
fur la terre que ces deux peu- 
ples , fcavoir le Juif Sc le 
Chretien , qui me montrent ce 
culte d’amour que je cherche 
par tout pour rembraifer : il 
laut que je me fixe a le prati- 
quer chez 1’un de ces deux peu- 
ples. Or entre ces deux peu- 
ples je ne puis faire aucune fe- 
rieufe comparaifon. Quoique 
Pun 6c 1’autre ait les imperfec­
tions infćparables de 1’huma- 
nite , le peuple Chretien a des 
traits de perfection qui font in­
finiment au dcflus de tout ce 
qu’il y a de meilleur dans le 
peuple Juif. Le peuple Juifm’a- 
vertit lui-meme par fa Loi, par 
fes ceremonies , par fes pro- 
mefles , par routes les cir.on- 
(tances de (on etat , qu’il n’a 
la vraye Religion qu’en figure ;
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qu’il n’eft lui-meme que com­
me ces monies de platre , qu’on 
fait pour une figure de marbre 
on de bronze que Pon pre­
pare. Je trouve dans le peuple 
Chretien , compofe de tons les 
peuples du monde connu , le 
peuple heritier des promelles , 
le peuple ence fur l’ancienne 
tige de la race ‘ d’Abraham : 
e’eft le peuple adopre , qui ne 
fait qu’un meme corps , Sc une 
fuccellion non interrompue de- 
puis les Patriarches jufqu’a 
nous 5 par la je trouve ce que 
je cherche , e’eft-a-dire ce culre 
d’amour , qui doit erre auffi 
ancien que le monde , Sc pour 
lequel le monde lui-meme a 
ete fait. Je le vois diftinAe- 
ment marque dans tons les 
ages : il nait dans le Paradis 
terreftre 5 il n’eft point eteint 
par le pcche d’Adam 5 une
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parrie de fa pofterite le conti­
nue 5 il le renouvelle apres le 
.Delude : Abraham le tranf- 
porte 5 Moyfe le rend plus 
eclatant par fes ceremonies 
les Saints de l’ancienne Al­
liance le pratiquent , & en 
prediient la perfection : elle 
eft refervee an Melfic : Jesus 
vient nous familiarifer avec 
Dieu, & nous enfeigner le de- 
linterefiement du vrai culre : 
il vient nous apprendre , non 
a vivre dans les delices , Sc dans 
la gloire mondaine , non a egor- 
ger des animaux, Scabruler 
de 1’encens a Dien , pour en ri- 
rer une felicite terreftre , com- 
me les Juifs fe 1’imaginent j 
mais a nous renonccr nous- 
memes , pour ne nous aimer 
plus qu’en lui, pour lui , Sc de 
Ion amour. .Malgre 1’infirmite 
des hommes , on en voir un
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grand nombre que cerre Reli­
gion ft pure poßede Sc anime : 
cet amour du vräi Dieu pro- 
duit en eux routes les vertus 
oppolees a l’amour propre.

Voila Ians doute le culte 
que je clierche : il n’etoit chez 
les Juifs qu’en figure : on n’y 
en trouvoit que la femen ce , 
qu’un germe , qu’une ombre : 
la perfection n’eft que dans ce 
peuple nouveau qui elf uni ä 
Fancien ; c’eft-la que j’apper. 
<^ois du premier coup d’oeil 
cette adoration en efprit Sc en 
verite 5 enun mot, cet amour, 
qui eft lui feul laloi Sc les Pro-

Chapitre
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Chapitre Sixie’me.
De Lei Religion Chretienne.

CE qui me paroit le carac- 
tere du vrai culte , n’eft 
pas de craindre Dieu , comme 

on craint un homme puilfant 
& terrible qui accable quicon- 
que ofe lui reftfter. Les Payens 
offroient de 1’encens Sc des vic­
times a certaines divinitez mal- 
faifantes Sc terribles , pour les 
appaifer. Ce n’eft point la 1’idee 
que je dois avoir du Dieu crea- 
teur, il elf infniment jufte Sc 
tout-puilTant, il merite fans dou- 
te d’etre craint mais il n’eft a 
craindre que pour ceux qui re- 
fufent de 1’aimer, Sc de fe fa- 
miliariler avec lui. La meil- 
leure crainte qu’on doive avoir 
ä ibn egard, eft celle de lui de-
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plaire , Sc de ne faire pas fa 
volonte. Pour la crainte de fes 
chatimens, eile eft utile aux 
homines egarez de la bonne 
voye, parce qu’elle fait le con- 
trepoids de leurs padions , Sc 
qu’elle fert a reprimer les vi­
ces 5 mais enfin cette crainte 
n’eft bonne qu’autant qu’elle le­
ve les obftacles, & qu’en les le­
vant , eile prepare a l’amour. Il 
n’y a point d’homme fur la ter­
re qui voulut etre craint par 
fes enfans, fans en etre aime : 
la crainte feule des punitions 
n’eft point ce qui pent entrai­
ner un coeur libre &: genereux. 
Quand on ne pratique les ver­
tu s que par cette ieule crain­
te , fans avoir aucun amour du 
vrai bien , on ne les pratique 
que pour eviter la fouffrance ; 
& par confequent fi on pouvoit 
eviter la punition, en fe dilpen-
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Pant de pratiquer les vertus , on 
ne les pratiqueroit point. Non 
leulement il n’y a point de pere 
qui veiiille etre honore ainfi, 
ni d’ami qui veiiille donner le 
nom d’amis a ceux qui ne tien- 
droient a lui que par de tels 
liens 5 mais encore il n’y a point 
de maitre qui voulut ni recom- 
penfer des domeftiques, ni s’af- 
fechonner pour eux, ni les choi- 
fir pour fon fervice , s’ll les 
voyoit attachez a luipar la feule 
crainte , fans aucun fentiment 
de bonne volonte : a plus forte 
raifon doit-on croire que Ie 
Dieu qui nc nous a fait capa- 
bles d’intelligence Sc d’amour ' 
que pour etre connu Sc aime 
de nous , ne fe contente pas * 
d’une crainte lervile , Sc veut 
que l’amour qui vient de lui 
comme de la lource, retourne 
a lui comme a fa fin.
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Je comprends meme qu’il ne 

futlit pas d’aimer ce Dieu, com­
me nous aimons routes les cho- 
fes qui nous font commodes Sc 
utiles, il ne s’agit pas de le met- 
tre a notre ufage , & de le rap­
porter a nous j il faut au con­
traire nous rapporter entiere- 
ment a lui feul, ne voulant notre 
propre bien que par le feul mo­
tif de fa sjoire Sc de la confer- 
mite a la volonte Sc a Ion ordre.

LETTRE
SUR

L’IDE'E DE L’INFIND
E T  S U R

LA LIBERTE' DE DIEU 
de cre'er ou ne pas creer.

Uoique nous n’ayons 
jamais eu, Monsieur, 
aucune occasion vous 
& moi de nous voir Sc 

de nous connoitre, je fuis pre- 
venu d’une veritable cftime 
pour vous par la lettre que vous 
m’avez fair la grace de m’e- 
crire. Je ferois ravi d’y pouvoir 
repondre d’une maniere qui

Tiij
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volis fatisfit 5 mais je n’olegue- 
res i’efperer par la difficult« des 
matteres done il s’agic , & par 
le peu de terns que j’ai pour 
m’y appliquer. Avant que d’en- 
trer dans vos queftions , agreez, 
s’ll vous plait, que je vous ex­
pole mes viics generates iur la 
Philofophie j elles ne leront 
peut-ctre pas inutiles pour 1’e- 
clairciftement des queftions 
prop ole es.

Je commence, Monsieur , 
par m’arreter tout court en 
matiere de Philofophie , des 
que je trouve une verite de foi 
qui conrredic quelque penlee 
philofophique, que je fuis tente 
de fuivre. Je prefere fans hefi- 
ter la railbn de Dieu a la mien- 
ne j 8c le meilleur ulage que je 
puifte faire de ma foible lumie- 
re, eft de la lacrifier a fon au­
torite. Ainfi fans m’ecoucer
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moi-meme, j’ecoute lafeule re­
velation qui me vient par 1’E- 
glife , 8c je nie tout ce qu’elle 
m’apprend a nier. Si tons les 
Geometres du monde difoient 
d’un commun accord a un igno­
rant fenfe une verite de geo­
metric qu’il ne feroit nullement 
a portee d’entendre , il la croi- 
roit prudemment fur leur temoi- 
gnage unanime : 1’ufage qu’il fe­
roit alors de fa raifon igno­
rante , feroit de la foumettre a 
la raifon fuperieure , 8c mieux 
inftruite de tant de flavans. 
Ne dois-je point bien davan- 
rage foumettre ma railbn bor- 
nee a la raifon infinie de Dieu ? 
Des que je le concois infini , je 
m’attends de trouver en lui in- 
finiment plus que je ne fgau- 
rois concevoir. Ainft en matiere 
de Religion je crois fans rai- 
fonner, comme une femmelette;

T inj
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& je ne connois point d’autre 
regie que 1’autorite de 1’Eglile , 
qui me propofe la revelation. 
Ce qui me facilite cette doci- 
lite , eft la neceffite ou je me 
trouve continuellement de croi- 
re avec une entiere certitude 
des verirez qui me ibnt ac- 
ruellement inconcevables. Par 
exemple, de quelque cote que 
je me tourne pour croire la di- 
vilibilite du continu a I’m Eni, 
ou pour croire des atomes , je 
me trouve dans 1’impuiflance 
de repondre rien d’intelligible 
aux obje<ftions , 6c je fuis ne- 
ceflke a croire ce qui me fur^ 
monte. Or ft je fais cette expe­
rience continuelle dans 1’ordre 
purement naturel , 6c jufques 
fur les plus vils atomes 5 a com- 
bien plus forte raifon dois-je 
admettre les veritcz furnaturel- 
les , dont la revelation de Dieu
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m’aflure , quoique ma foible 
raifon ne puifle me les eclair- 
cir. Il faut a tout moment, juf­
ques dans la Philofophie, croi­
re fans aucun doute ce qui fur­
monte la raiion meme , autre- 
ment nous ne croirions rien de 
tout ce qui nous environne, 6c 
qui nous eft le plus familier. Un 
aveugle refufe-t-il de croire fur 
la parole des hommes clair- 
voyans la lumiere 6c les cou- 
leurs qu’il ne peut concevoir ? 
Ne dois-je pas me croire aufU 
aveugle fur les veritez fur na­
turelles , qu’un aveugle 1’cft iur 
la lumiere 6c fur les couleurs ? 
Ne dois-je pasetre aufli docile 
a 1’autorite de Dieu, qu’un aveu­
gle 1’eft tons les jours a celle 
des hommes clairvoyans ? Ma 
conclufton eft qu’on a beau me 
dire qu’on ne peut concevoir 
une proportion , 6c que la raiion
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/emble y repugner avec evi­
dence j on bien qu’une propo­
rtion paroit evidence, & qu’on 
n’eft pas libre de la nier, je nie 
8c j’affirme fans heliter tout ce 
que la Religion me propofe de 
croire 8c de ne croire pas : je 
vais meme plus loin , car je 
crois toutes les proportions auL 
quelles ma raifon me mene 
avec evidence , quoique je ne 
puide point enfuire , quand j’y 
fuis arrive ,vaincre par la force 
de ma raifon les objections que 
je fuis tente de regarder conv 
me demonftratives contre ces 
proportions deja recues.

Apres vous avoir declare , 
Monsieur , combien je fuis 
docile a 1’autorite de la Reli­
gion , je dois vous avoiier com­
bien je fuis indocile a route au­
torite de Philofophie. Les uns 
me citent Ariftote comme le
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Prince des Philofophes , j’en 
appelle a la raifon , qui eft le 
juge commun entre Anftote 8c 
tous les autres hommes. Les 
autres me citent Defcartes j 
mais je leur reponds que c’eft 
Defcartes meme qui m’a ap- 
pris a ne croire perlonne fur /a 
parole. La Philofophie n’etant 
que la raifon, on ne pent fuL 
vre en ce genre que la raifon 
feule. Voulez-vous que je croye 
quelque proportion en matiere 
de Philofophie, laiflbns a part 
les grands noms, 8c venons aux 
preuves : donnez-moi des idees 
claires , 8c non des citations 
d’Auteurs qui ont pii fe trom- 
per. Si 1’autorite a quelque lieu 
en matiere de Philofophie , ce 
n’eft que pour nous engager par 
1’eftime de certains Philofo­
phes a examiner plus miirement 
leurs opinions. Defcartes qui a 
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ofc fecoiier lejoug de route au­
torite , pour ne fuivre que fes 
idees, ne doit avoir lui-meme 
fur nous aucune autorite. Si 
j’avois a croire quelque Philo- 
fbphe fur la reputation , je croi- 
rois bien plutot Platon & Arif 
tote, qui ont etc pendant tant 
de heclesen poffeffion de deci­
der : je croirois meme S. Au- 
guftin bien plus que Defcartes 
fur les matieres de pure Philo- 
fophie •, car outre qu’il a beau- 
coup mieux feu les concilier 
avec la Relimon.on trouve d’ail- 
Jeurs dans ce Pere un bien plus 
grand effort de genie fur routes 
les veritez de Metaphy ftque , 
quoiqu’il ne les ait jamais rou- 
chees que par occafion , & fans 
ordre. Si un homme eclaire 
rallembloit dans les Livres de S. 
Auguftin routes les veritez fu- 
blimes que ce Pere y a repan-
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dues comme par hazard , cet 
extrait fait avec choix feroir 
Lres fuperieur aux meditations 
de Delcartes, quoique ces me­
ditations foient le plus grand 
effort de 1’efpric de ce Philo- 
fophe.

Je vous avoue, Monsieur , 
qu’il y a dans Defcartes des 
chofes qui me paroiffent peu 
dignes de lui j comme par exem- 
ple, fon monde indefini, qui ne 
fignifie rien que de ridicule , s’il 
ne fignifie pas un infini reel. Sa 
preuve de I’impoflibilite du vui- 
de eft un pur paralogifme, ou 
il a fuivi fon imagination , an 
lieu de fuivre les idees pure- 
ment intelle&uelles. Il y a beau- 
coup d’autres chofes fur left 
quellcs il n’eft jamais venu aux 
dernieres precifions • je le dis 
d’autanr plus hbrement, que je 
fuis prevenu d’ailleurs dune
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haute eftime pour 1’efprit de ce 
Philofophe.

Je fcai qu’ily a beaucoup de 
gens d’efpnt, qui fe dilent Car- 
tefiens , & qui ont embraile des 
opinions trop hardies , ce me 
fcmble , en s’appuyant dir les 
principes de Oe/cartes : mais 
fans vouloir cntiquer ni nom- 
mer perfonne , je laiiTe libre- 
ment raifonner chacun autant 
que la Religion le permer , & 
je prends pour moi la liberte 
que je ladle aux autres , en me 
defiant fmcerement de mes foi- 
bles lumieres. J’avoue qu’il me 
paroir queplufieurs Philo/bphes 
de notre temps, qui font d’ail- 
leurs tres-eftimables, n’ont pas 
eii afiez d’exaclitude dans ce 
qu’ils ont dit fur vos deuxquef- 
tions : Pune , de la nature de 
Pinfmi, 1’autre , de la liberte 
de Dieu pour fes ouvrages ex-
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rerieurs. Venons maintenant, 
s’il vous plait, Monsieur , a 
rexamen de ces deux queftions.

PREMIERE QUESTION.
JDe la nature de 1' Infini.

: U Ki 0 •’ ■ f

IE ne fcaurois concevoir qu’un 
feul Infini, e’eft-a-dire , que 
i’Etre infiniment parfait, ouin­

fini en rout genre. Tour infini 
qui ne feroit infini qu’en un 
genre, ne feroit point un infini 
veritable. Quiconque dit un 
genre, ou une clpecc, dit ma- 
nifeftement une borne, & 1’ex- 
clufion de route realite ulte- 
ricure , ce qui etablit un etre 
fini ou borne. C’eft n’avoir 
point aflez {implement confulte 
1’idee de 1’Infini , que de l’avoir 
renferme dans les bornes d’un 
genre. Il eft vifible qu’il ne peut



2J2 sur l’Ide’e 
fe trouver que dans 1’umverfa- 
lite de 1’Etre, qui eft 1’Etre in­
finiment parfait en tout genre, 
& infiniment fimple.

Si on pouvoit concevoir des 
infinis bornez a des genres par- 
ticuliers , il feroit vrai de dire 
que 1’Etre infiniment parfait en 
tout genre , feroit infiniment 
plus grand que ces infinis-la ; 
car outre qu’il egaleroit chacun 
d’eux dans fon genre , Sc qu’il 
furpafferoit chacun d’eux , en 
les egalant tons enfemble , de 
plus , il auroit une fimplicite 
fupreme qui le rendroit infi­
niment plus parfait que route 
cette collection de pretendus 
infinis.

D’ailleurs,chacun de ces infinis 
fubalternes fe trouveroit borne 
par Fendroit precis oil fon genre 
fe borneroit, Sc le rendroit inegal 
a lJEtre infini en tout genre.

Quiconque
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Quiconque dit inegalite en- 

tre deux etres , dit necefiaire- 
ment un endroit oü Fun finit, 
Sc oü l’autre ne finit pas. Ainfi 
e’eft fe contredire que d’admet- 
tre des infinis inegaux.

Je ne puis meme en conce­
voir qu’un feul , puifqu’un feul 
par fa reelle infinite exclut rou­
te borne entout genre , Screm- 
plit route 1’idee del’infini.

D’ailleurs , comme je l’ai re- 
marque , tour infini qui ne fe­
roit pas fimple , ne feroit pas 
veritablemcnt infini: le defaut 
de fimplicite eft une imperfec­
tion car a perfection d’ailleurs 
egale , il eft plus parfait d’etre 
entierement un , que d’etre 
compofe, e’eft-a-dire, quo n’e- 
tre qu’un afTemblagc d’etres 
particuliers. Or une imperfec­
tion eft une borne done une 
imperfection telle que la divifi-

V
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bilice eft oppofee a la nature du 
veritable infini qui n’a aucune 
borne.

On croira peut-etre que ceci 
^i’eft qu’une vaine fubtilite ; 
mais fi on veut fe defier parfai- 
tement de certains prejugez , 
on reconnoitra qu’un infini com- 
pofe , n’eft infini que de nom, 
8c qu’il eft reellement borne par 
1’imperfection de tout etre divi- 
fible y reduit a 1’unite d’un 
genre. Ceci pent etre confirme 
par des fuppofitions tres-fim- 
ples 8c tres-naturelles fur ces 
pretendus infinis qui ne leroient 
que des compo/ez.

Donnez-moi un infini divi- 
fible , il faut qu’il ait une infi­
nite de parties aCtuellement 
diftinguees les unes des autres 
ótezen une partie fipstite qu’il 
vous plaira, des qu’elle eft otee, 
je vous demande fi ce qui refte
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eft encore infini , ou non. S’il 
n’eft pas infini , je foutiens que 
le total avant le retranchemenc 
de cette petite partie , n’etoit 
point un infini veritable. En 
voici la demonftration. Tout 
com pofe fini auquel vous re- 
joindrez une tres-petite partie, 
qui en auroit ete detachee, ne 
pourroit point devenir infini par 
cette reunion 5 done il demeu- 
reroit fini apres la reunion , 
done avant la defunion il eft 
veritable men t fini. En effet 
qu’y auroit-il de plus ridicule 
que d’ofer dire que le meme 
rout eft tantot fini , Sc tantot 
infini, fiiivant qu’on lui ote ou 
qu’on lui rend une efpece d’a- 
tome. Quoi done 1’infini 8c le 
fini ne font-ils differens que 
par cet atome de plus ou de 
moins ?

Si au contraire ce tout de- 
Vij ' 
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meure infini, apres que vous en 
avez retranche une petite par- 
tie , il faut avoiier qu’il y a 
des infinis inegaux entr’eux j 
car il eft evident que ce tout 
etoit plus grand avant que cette 
partie fut retranchee , qu’il ne 
Left depuis Ion retranchement. 
Il eft plus clair que le jour que 
le retranchement d’une partie 
eft une diminution du total , a 
proportion de ce que cette par- 
tie eft grande. Or c’eft le com- 
ble de l’abfurdite, que de dire 
que le meme infini demeurant 
toujours infini , efti tantot plus, 
grand, Sc tantot plus petit.

Le cote ou 1’on retranche une 
partie , fait vifiblement une bor­
ne par la partie retranchee. 
L’infini n’eft plus infini de ce 
cote , puifqu’il y trouve une fin 
marquee. Cet infini eft done 
imaginaire 5 8c nul etre divifi-

d e l’I n f 1 n 1, See. z^q 
ble ne pent jamais etre un in­
fini reel. Les hommes ayant 1’i- 
dee de 1’infini , 1’ont appliquee 
d’une maniere impropre Sc con­
traire a cette idee meme a tous 
les etres , aufquels ils n’ont vou­
lu donner aucune borne dans 
leur genre : mais ils n’ont pas 
pris garde que tout genre eft 
lui-meme une borne , Sc que 
toute divifibilite etant une im- 
perfeclion , qui eft aufli une 
borne vifible , elle exclut le ve­
ritable infini , qui eft un Etre 
fans bornes dans fa perfection.

L’etre , I’unite , la verite Sc 
la bonte font la meme chofe. 
Ainfi tout ce qui eft un Etre in­
fini eft infiniment un , infini- 
ment vrai , infiniment bon. 
Done il eft infiniment parfait Sc 
indivifible.

Dela je conclus qu’il n’y a 
rien de plus faux qu’un infini 
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imparfait , & par confequent 
borne j rien de plus faux qu’un 
infini qui nett pas infiniment 
un j rien de plus faux qu’un in- 
fim divifible en plufieurs par­
ties on finies ou infinies. Ces 
chimeriques infinis peuvent etre 
groflierement imaginez , mais 
jamais census.

Il ne pent pas meme y avoir 
deux infinis j car les deux mis 
enfemble feroient fans doute 
plus grands que chacun d’eux 
pris feparement , & par confe­
quent ni 1’un ni 1’autre neferoit 
verirablement infini.

De plus, la collection de ces 
deux infinis feroit divifible , & 
par confequent imparfaite , au 
lieu que chacun des deux fe­
roit indivifible & parfait en foi j 
ainfi un feul infini feroit plus 
parfait que les deux enfemble. 
Si au contraire on vouloit fup-
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pofer que les deux joints en- 
iemble feroient plus parfaits 
que chacun de deux pris fepa­
rement , il s’enfuivroit qu’on 
les degraderoit en les feparant.

Ma conclufion eft qu’on ne 
f^auroit concevoir qu’un feul m- 
fini fouverainement un, vrai &: 
parfait.

SECONDE QUESTION, 
De la liberte de Dieupour creers 

ou pour ne creer pas.

VO u s avez tres-bien com- 
pris , Monsieur , que 
quand je dis qu’il eft plus par­

fait a un etre d’etre fecond que 
de ne 1’etrepas, je ne pretends 
point parler d’une production 
acluelle , mais feulement d’un 
fimple pouvoirde produire. Qtu 
dit fecondite , ne dir point une
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production actuelle , mais une 
vcrtu de produire hors de foi: 
c’eft ainli qu’on dir tons les 
jours qu’une terre eft tres-fe- 
conde ou tres< fertile, quoiqu’elle 
loir aCluellement en friche 5 
parce qu’elle a une nature pro- 
pre a produire les plus abon- 
dantes moiftbns.

On m’objectera peut-etre que 
Tacte eft plus parfait que la 
puidance , & qu’il y a plus de 
perfection a operer actuelle- 
ment, qu’a etre feulement dans 
le pouvoir d’operer : mais ce 
raifonnement eft captieux. Pour 
en demeler rUlu/ion , je vous 
lupplie de confiderer les cho- 
fes fuivantes.

Il eft vrai que felon les Ecoles, 
I'act e perfect tonne la put (fanec, 
en efl le complement $ mais voici 
ce qu’il y a de reel dans ce dif- 
cours.

i°. Les

DE l’In F I N I , &C. 241
i°. Les Philofophes de 1’Eco- 

le parient de l’acte comme d’u- 
ne entire diftinguee de la puil- 
fance & de Paction, 6c qui eft le 
terme de Taction meme. En ce 
fens le terme eft le complement, 
qui perfectionne la puiftance. 
Nul Cartefien ne peut parler 
lerieufement ainh.

20 . Quiconque dit pure puiE 
lance ou fimple pouvoir, dit une 
limpie capacite d’etre: au con­
traire quiconque dit acte , dit 
une exiftence , 6c une perfection 
deja exiftente 6c aftuelle. En un 
mot , ce qui n’eft qu’en puif- 
fance , n’eft que poftible , 6c ce 
qui eft deja en acte, exifte deja 
actuellement. Or il eft vifible 
qu’il eft plus parfait d’etre ac 
tuellement exiftant, que de n’e- 
tre qu’en puiftance ou poflible.

Remarquez , s’il vous plait, 
que le meme etre peut etre 

X
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tout enfemble en puiflancepour 
certaines chofes, Sc en acte pour 
d’autres. C’eft ce qui arrive fans 
cefle a tout erre fini Sc cree 5 car 
d’un cote il eft en acte pour tout 
ce qu’il y a deja re^ii d’exif- 
tence Sc d’a&uel 5 mais d’un au­
tre cote il n’eft qu’en puiflance 
pour tout ce qui lui refte a re- 
cevoir , Sc dont il n’a par fon 
etre prefent , que la ftmple 
puiiTance ou capacite de le re- 
cevoir.

En ce fens il eft encore ma- 
nifefte qu’il eft bien plus parfait 
d’etre en acte , que de n’etre 
qu’en puidance. Mais tout ceci 
n’a aucun rapport avec le pou- 
voir Sc avec 1’ade pour les ac­
tions particulieres , qu’on eft li_ 
bre de faire , ou de ne faire pas, 
Sc qu’on a quelquefois raifon de 
ne pas faire. Par excmple , je 
ne fuis pas plus parfait en par-
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lant, qu’en ne pariant pas j il ar­
rive meme fouvent que je fuis 
plus parfait de me taire que de 
parier.

La perfedion confifte dans 
la vertu de faire cette adion 5 
mais je n’y ajoiite rien en la 
faifant, autrement j’aurois tort 
de ne me donner pas une perfec­
tion qui depend de moi, routes 
les fois que je garde le ftlence 
par difcretion.

Il eft vrai que l’ame agir fans 
cede j eile connoit toujours au 
moins confufementquelque ve­
rite , & eile veut a proportion 
quelque bien : mais aucune ac­
tion prife en particulier ne lui 
eft neceffaire.

Il n’eft pas vrai , felon l’e, 
xemple deja rapporte , que 
Tacte de parier foit plus parfait 
en lui-meme que la iimple puift 
fance.

Xij
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S’il n’eft pas plus parfait a 

Homme d’operer acluellement 
une telle chofe, que depouvoir 
/implement 1’operer , cela eft 
encore bien plus certain en 
Dieu 5 il faut au moins avoiier 
que t oute operation de la crea­
ture eft une modification qu’- 
cIIq ie donne. Il eft vrai aufli 
qu’elle opere toujours , Sc par 
confequent qu'elle fe modifie 
toujours , tanrot d’une tacon , 
& tantot d’une autre mais 
quand elle choifit la meilleure 
operation, elle fe donne par ce 
choix la modification la plus 
parfaite.

Il non eft pas de meme de 
Dieu. Par fon Etre infini, fim- 
ple & immuable , il eft incapa­
ble de routes modifications j car 
une modification feroit une bor­
ne : fon operation n’eft que iui- 
memefansy rien ajouter. Si fon
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operation ajoutoit la moindre 
chofe a fa perfection , il ne fe­
roit pas Dieu 5 car il n’auroit 
pas par lui-meme 1’infinie per­
fection independamment de fon 
action au dehors.

En ce cas fon operation au 
dehors feroit elfennelle a faDi- 
vinite , Sc en feroit partie.

Bien plus, fon ouvrage exte- 
rieur qui n’eft que fa creature , 
ne pouvant etre fepare de fon 
operation feconde 5 cet ouvrage 
feroit eflentiel a fon infinie per­
fection •, Sc par confequent a fa 
Divinite : on ne pourroit con- 
cevoir 1’un fans Pautre j Pun de­
pendroit de 1’autre. La creature 
feroit eftcntielle au Createur , 
& fe confondroit aveclui. L’in- 
finie perfection ne pourroit fe 
trouver que dans ce total de 
Dieu operant au dehors, Sc de 
Ion ouvrage. La creature etanc
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necefiaire au Createur meme 
par Ion eflence , elle ne ieroit 
plus creature. Il la faudroitre- 
garder avec Dieu, comme nous 
regardons le Fils & le Saint- 
Eiprit avec le Pere dans la iainte 
Trmke. En cecas Dieuprodui- 
rcir eternellement par necedke 
tout ce qu’il pourroit produire 
de plus parfait : il fe devroit a 
lui-memede le fairer line ieroit 
jamais Dieu , qu’autant qu’il le 
feroit actuellement. Il ne pour­
roit jamais ne le faire pas , fi on 
le concevoit comme exiftantun 
moment avant que de produire. 
Il faudroit dire qu’en commen- 
^ant a produire, il a commence 
a fe rendre parfait, &adevenir 
Dieu. En un mot, la creature 
Ieroit Ii ellentielle au createur . 
qu’on ne pourroit plus les diC 
tinguer reellement , & qu’on 
s’accoutumeroit a ne chercher
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plus d’autre Etre infiniment par­
fait , que cette collection des 
etres, qu’on nomme creatures.

Que faut-il done pour ne pas 
tomber dans cette impiete mon- 
ftrueufe ? Il faut dire que Dieu 
n’eft pas plus parfait en ope­
rant hors de lui , qu’en n’ope- 
rantpas , parce qu’il eft touj ours 
tout-puiftant , Sc infiniment fe- 
cond , lors meme qu’il ne lui 
plait pas d’exercer cette puifi 
fance feconde.

Par la on reconnoit que Dieu 
eft libre d’une fouveraine liber- 
te, dont la notre n’eft qu’une 
foible image, Sc une legere par­
ticipation.

Par-la on concoit la recon- 
noiftance qui eft due aubienfait 
purement gratuit de la crea­
tion. Par la onentre dans le ve­
ritable efprit de 1’Ecriture, qui 
nous enfeigne que Dieu fit fon
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ouvrage en fept jours : il fuf 
pendoit fon ouvrage , il inter- 
rompoit fon action 5 il menoit 
peu a peu fon ouvrage au but, 
6c par divers degrez : il reler- 
voir a chaque jour une forme 
nouvelle & particuliere : il lui 
donnoit a diverfes reptiles un ac- 
croifiement de perfection. Cha­
que chofe fe trouvoit chaque 
jour bonne 6c digne de lui 5 mais 
il la rendoit dans la fuite encore 
meilleure en la retouchant. Par 
la il montroit combien il etoic 
le maitre de tour fonouvrage, 
pour lui donner rant 6c fi peu 
de perfection qu’il lui plairoir. 
Il pouvoit s’arreter a une made 
informe il pouvoit faire de 
cette made 1’ouvrage varie , 6c 
pleind ornemens, qu’il lui a phi 
d’en faire , 6c qu’on nomme 
rilnivers.

Rien n’eft done plus faux que
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ce que j’entends dire , f^avoir 
que Dieu eft necefiite par Vor­
dre , qui eft lui-meme , a pro- 
duire tout ce qu’il pouvoit faire 
de plus parfait. Ce railonne- 
ment iroit a prouver que 1’ac- 
ruelle production de la creature 
eft eternelie 6c eflentielle an 
createur.Ce raifonnement prou- 
veroit que Dieu n’a pu fe rete- 
nir en rien dans la creation de 
fon ouvrage , qu’il ne l’a fait 
avec aucune liberte , qu’il a ere 
allujetti a le faire tout entier 
d’abord, 6c meme alefaire des 
1’eternite. On erabliroir par la 
que Dieu etoitau tant gene pour 
la maniere d’agir, que pour le 
fond de fon ouvrage. Selon ce 
principe , il falloit fous peine de 
violer 1’ordre , 6cde fe degrader, 
qu’il fit tout fon ouvrage par 
la voye la plus fimple. En un 
mot , fi ce principe a lieu, la
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route-puillance de Dien s’eft 
epuifee dans un moment. Il ne 
pent plus produire un leul ato­
me 5 il eft dans PimpuiHance 
d'ajoiiter le moindre degre de 
perfection au plus vil atome de 
1’Univers. Si quelque cliole eft 
indigne de Dieu, c’eft une telle 
idee de lui.

Combien Saint Auguftin pen- 
fe-t-il plus noblement & avec 
plus de juftefte fur la Divinite ? 
Ce Pere fe reprefente des de- 
grez de perfedion , en mon- 
tant Sc en defcendant a 1’infini, 
que Dieu voic diftinctement 
d’une leule vue. Il n’en voit au- 
cun qui ne demeure infiniment 
au deffous de fa perfection infi- 
nie. Il pent monter auffi haut 
qu’il voudra pour le plan de 
Ion ouvrage, fon ouvrage de- 
meurera toujours infiniment au 
deffous de lui. Il peut defcendre
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aulfi bas qu’il lui plaira, fon ou­
vrage fera toujours bon, parfait, 
felon fa mefure , diftingue du 
neant,au deffus delui,Sc digne de 
1’Etre infini. Dieu choiliflant en- 
tre ces degrez infinis, de perfec­
tion , appelle ou n’appelle pas le 
neant, ne doit rien, Sc peut tout. 
Sa luperiorite infinie au deftus de 
fon ouvrage , fait qu’il n’en peut 
avoir aucun befoin : la gloire 
meme qu’il en tire , lui eft , 
pour ainfi dire, fi accidentelle, 
qu’elle le reduit a fon bon plai- 
fir, Sc au pur choix de fa vo- 
lonte.

Il a pu creer le monde fi tot 
& li. tard qu’il lui a plu 5 mais 
le plutot ne vient qu’apres fon 
eternite, Sc le plus tard eft en­
core luivi de cette meme eter­
nite qui refte route entiere. En 
un mot , quelque etendue qu’il 
eut donne a la duree de 1’UnL
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vers , elle euc ere toujours 
quelque chofe de fini dans Pin- 
fini 5 elle eur ere renfermee 
dans Peternite indivilible de 
fon Auteur.

S. Auguftin reprelenre con- 
tre les Manicheens cetrebonte 
de Pouvrage , & cetre libertc 
de POuvrier, a quelque degre 
qu’il lui plaile de le fixer. Il n’y 
a en tout, felon ce Pere, que 
les divers degrez del’Erre, par- 
ce qu’Etre Sc perfection, c’eft 
precifement la meme ch ole.

C’elt par ces divers degrez que 
Dieu varie Ion ouvrage : tout 
ce qui exifte eft bon de parfait 
dans un certain genre. Ce qui eft 
plus , efl: plus parfait, ce qui eft 
moins, eft moins parfait $ mais 
tout ce qui eft, enquelque bas 
degre qu’il foit , eft digne de 
Dieu, puifqu’il a Petre, & qu’il 
faut une fagefle toure-puiflante

D E
•pour le tir 
me temps tout etre c 
que parfait qu’on le conqoive , 
n’a qu’un degre borne d’etre , 
oil il n’a pu monter que par la 
fagefle route puiflante de celui 
qui Pa tire du neant. Toute 
creature le trouve done dans ce 
milieu , entre ces deux extre- 
mitez dans Pinfmi de Dieu.

Dieu ne voit rien qui ne foit 
infiniment au dellbus de lui. 
Cette inferiorite infinie de tons 
les etres creez des plus hauts & 
des plus bas degrez , les met 
tons dans une efpece d’egalite 
fes yeux. Au cun d’eux n’a une 
fuperiorite de perfection infinie 
qui lui foit une raifon invinci­
ble de le preferer. Auquel de 
ces divers degrez qu’il puifle 
s’arreter , il s’arrete toujours 
neceflairement a un degre qui 
fe trouve fini, & infiniment au 
dellbus de lui. Cette inferiorite
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infinie fait qu’aucune perfec­
tion poflible ne peut le necefi- 
ßter j & ia fuperiorite infinie 
fur tonte perfection pofiible , 
fait la liberte de fon choix.

Voita , Monsieur , ce que 
je crois avoir appris de S. Au- 
quit in für la liberte de Dien 
dans la production de les ou- 
vrages hors de lui. Je voudrois 
etre libre de m’eclaircir avec 
vous fur routes ces marieres, & 
je recevrois avec grand plaifir 
tout ce que vous voudriez bien 

. ine communiquer: car je ne dou­
te point que vous n’ayez fait de 
grandes rech er dies : mais un 
grand Diocefe oü laguerrc aug- 
mente infiniment nos embarras , 
une trcs-foible fante, &: d’autres i 
travaux epineux für les marieres 
de la Grace,m’örenr la liberte 
que je voudrois avoir pour medi- 
tcr für la Metaphyfique. Je fuis 
parfairement, &c.

L E T T R E
SUR. LA VERITE'

DE LA RELIGION,
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JE crois, Monsieur , 
que vous avez rrois 
chofes principales a 
faire. La premiere, eft— — — — — — - - —« J

d’eclaircir les points fonda- 
mentaux de la Religion, E par 
hazard vous aviez la-dellus 
quelque doute , ou quelque de- 
fauc de perfuafion vif & dif- 
tinct. La feconde , eft d’exa­
miner votre confcicnce fur le 
paffe. La troifieme. eft de vous



faire un plan de vie chretienne 
pour l’avenir.

I.
On n’a rien de folide a op- 

pofer aux veritez de la Reli­
gion. Il y en a un grand nom- 
bre des plus fondamentales qui 
font conformes a la raifon. On 
ne les rejette que par orgiieil, 
que par un libertinage d’efprit, 
que par le gout des paflions, 8c 
par la crainte de fubir un joug 
trop genant. Par exemple ,il eft 
facile de voir que nous ne nous 
fommes pas faits nous-memes, 
que nous avons commence a etre 
ce que nous n’etions pas il y a 
cent ans: que notre corps, dont 
la matiere eft pleine de reftbrts 
fi bien concertez , ne pent etre 
que Pouvrage d’une puiflance 
Sc d’une induftrie merveilleuie 5 
que PUnivers dccouvre dans 

routes
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toutcs fes parties Part de POu- 
vrier lupreme qui l’a forme 5 
que notre foible raifon eft a 
tout moment redreflee au de­
dans de nous par une autre rai­
fon fuperieure que nous conful- 
tons , 8c qui nous corrige , que 
nous ne pouvons changer, parce 
qu’elleeftimmuable, 8c qui nous 
change, parce que nous enavons 
befoin : tous la confultent en 
tout lieu. Elle repond a la Chine 
comme en France, 8c dansPA- 
merique. Elle ne fe divife point 
en fe communiquant: ce qu’elle 
me donne de fa lumiere n’ote 
rien a ccux qui en etoient deja 
remplis. Elle fe prete a tout 
moment fans mefure, 8c ne s’c- 
puife jamais. C’eft un foleil dont 
la lumiere eclaire les eiprits, 
comme le foleil eclaire les 
corps. Cette lumiere eft eter- 
nelle 8c immenfe : elle comprend 
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tous les terns comme tous Ies 
lieux. Elle n’eft point moi r 
puifqu’elle me reprend Sc me 
corrige malgre moi-meme. Elle 
eft done au deflus de moi, Sc au 
deflüs de tous les hommes foi­
bles Sc imparfaits , comme jele 
fuis. Cette raifon fupreme, qui 
eft la regie de la mienne; cette 
fagefle de laquelle tout fage re- 
coit ce qu’il a •, cette fource fu- 
perieure de lumiere ou nous 
puifens tout , eft Ie Dieu que 
nous cherchons. Il eft par lui- 
meme, Sc nous ne fommesque 
par lift. Il nous a faits fem bl a- 
bles a lui , c’eft a-dire raifon- 
nables, ahn que nous puiffions 
le connoitre comme la verite 
infinie , Sc l’aimer comrne 1’im- 
me afe bonte. V oil a la Religion : 
car la Religion eft l’amour. Ai- 
met Dieu, Sc en commumquer 
l’amour aux autres hommes ,
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c’eft exercer le culte parfait. 
Dieu eft notre Pere, nous fom- 
mes fes enfans. Les peres de la 
terre ne font point peres com­
me lui , ils n’en font que i’om- 
bre. Nous lui devons la con- 
noiflance, la vie, 1’etre, Sc tout 
ce que nous fommes. Faut-il 
que nous qui avons tant d’hor- 
reur de 1’ingratitude d’homme 
a homme fur les moindres bien- 
faits, nous faflions gloire d’une 
ingratitude monftrueufe a I’e- 
gard du Pere de qui nousavons 
recu le fonds de notre etre ? 
Faut-il que nous ufions fans 
cefte des dons de fon amour, 
pour violer fa loi,Sc pour 1’ou- 
trager. Voila les veritez fonda- 
mentales de la Religion , que 
la raifon meme renferme. La 
Religion n’ajoute a la probite 
mondaine que la confolation 
de faire par amour Sc par re-

Yij
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connoiflance pour notre Pere 
celeftece que la raifon nous 
demande eile*meme en faveur 
des vertus.

Il eft vrai que la Religion 
nous propofe d’autres veritez 
qu’on nomme des myfteres , Sc 
qui four incomprehenfibles. 
Mais faut-il s’etonner quel’hom- 
me qui ne connoit ni lesreflbrts 
de fon propre corps , done il fe 
fert a toure heute, ni les pen­
fees de fon efprit, qu’il ne peut 
fe developper a foi-meme , ne 
puifle com prendre les fecrets 
de Dieu ? Faut-il s’etonner que 
le fini ne puifle pas egaler 
ni epuifer 1’infini ? On pent 
dire que la Religion n’auroit 
pas le caractere de 1’Infini, d’oü 
eile vient , fi eile ne furmon- 
toit pas notre courte Sc foible 
intelligence. Il eft digne de. 
Dieu , Sc conforme a notre be-
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foin , que notre raifon foit hu- 
milice Sc confondue par cette 
autorite accablante des myfte­
res que nous ne pouvons pene­
trer.

D’ailleurs , la Religion ne 
nous prelente rien que de con- 
forme a la raifon , que d’aima- 
ble, que de touchant, que de 
digne d’etre admire , dans tout 
ce qui regarde les fentimens 
qu’elle nous infpire , 8c les 
moeurs qu’elle exige de nous. 
L’unique point qui puifle revol- 
rer notre cocur, eft 1’obligation 
d’aimer Dieu plus que nous- 
memes , Sc de nous rapporter 
entierement a lui. Mais qu’y a- 
t-il de plus jufte , que de ren- 
dre tout a celui de qui tout nous 
vient , 8c que de lui rapporcer 
ce moi que nous tenons de lui 
feul ? Qu’y a-t-il au contraire de 
plus injufte , que d’avoir tanx 
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de peine a entrer dans un fen- 
time nt fi jufte Sc fi raifonna- 
ble ? 11 faut quo nous foyons 
bien egarez de notre voye , 
Sc bien denaturez , pour etre 
fi revoltez contrę une Subor­
dination fi legitime. C’eft Va~ 
mour propre , aveugle , effre­
ne , infatiable , tyrannique qui 
veut tout pour lui feul , qui 
nous rend idolätres de nous- 
memes , qui fait que nous vou- 
drions etre le centre du monde 
entier, Sc que Dieu meme ne fer­
vit qu’a flatter tous nos vains de­
firs. C’eft lui qui eft 1’ennemi 
de 1’amour de Dieu. Voila la 
playe profonde de notre cceur. 
Voila le grand principe de 
1’irreligion. Quand eft-ce que 
1’homme fe fera juftice ? Quand 
eft-ce qu’il fe mettra dans Sa 
vraye place ? Quand eft-ce qu’il 
ne s’aimera que par raifon , a
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proportion de ce qu’il eft aima­
ble , Sc qu’il preferera a foi non 
feulement Dieu , qui ne fouffre 
nulle comparaifon , mais enco­
re tout; bien public de la fociete 
des autres hommes imparfaits 
comme lui ? Encore une fois 
voila la Religion , connoitre, 
aimer Dieu. C’eft-la, tout I’hom- 
ne, comme dit le Sage 3 tout le 
rette n’eft point le vrai komme. 
Ce n’eft que 1’homme denature, 
que 1’homme corrompu Sc de­
grade , que 1’homme qui perd 
tout , en voulant follement fe 
donner tout •, Sc qui va mandier 
un faux bonheur chez les crea­
tures, en meprifant le vrai bon­
heur que Dieu lui promet. Que 

: met-on en la place de ce bien 
; infini ? Un plaifir honteux , un 
I Entome d’honneur , Feftime 
ides hommes qu’on mepriSe ? 
1 Quand vous aurez bien affermi 
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les principes de la Religion dans 
votre coeur , il faudra entrer 
dans 1’examen de votre conl- 
cience , pour reparer les fautes 
de la vie paffee.

IL
Le premier pas pour cet exa­

men , eft de vous mettre dans 
les difpofitions que vous devez 
a Dieu. Voulez-vous qu’un 
homme de condition lente les 
fautes qu’il afaitesdans le mon­
de contre 1’honneur d’une fa^on 
indigne de fa naillance , com- 
mencez par le faire cntrer dans 
les lentimens nobles Sc ver- 
tueux que la probite &. 1 hon- 
neur doivent lui infpirer alors 
il fentira tres-vivement juf 
qu’aux moindres fautes qu’il 
aura commifes en ce genre, il 
fe les reprochera en route ri- 
gueur , il en fera honteux & 

inconlolable
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inconfolable. Pour nous aftli- 
ger de nos fautes , il faut que 
nous ayons dans le coeur I’a­
mour de la vertu qui eft op- 
pofce a ces fautes-la. Voulez- 
vous dilcerner exactement rou­
tes les fautes que vous avez com­
mifes contre Dieu , commen- 
cez a 1’aimer. C’eft I’amour de 
Dieu qui vous eclairera, & qui 
vous donnera un vif repenrir 
de vos ingratitudes a regard de 
cette bonre infinie. Demandez 
a un homme qui nc connoit 
point Dieu , & qui eft indiffe­
rent pour lui, en quoi il l’a of- 
fenfc , vous le trouverez grof. 
Her iur les fautes : il ne con­
noit ni ce que Dieu demande, 
men quoi on pent lui manquer. 
Il n’y a que I’amour qui nous 
donne une vraie dclicatefte fur 
nos pechez. Ouvrez les yeux 
dans unlicu fombre , vous n’ap-

Z



aGG Sur la Verite* 
percevrez rien dans l’air ; mais 
ouvrez-les pres d’une fenetre 
aux rayons du loleil, vous y de- 
couvrirez julqu’aux moindres 
atomes. Apprenez done a con- 
noitre la bonte de Dieu , Sc 
tout ce qui lui eft du. Com- 
mencez par raimer, Sc 1’amour 
fera votre examen de conscien­
ce mieux que vous ne fcauriez 
1c faire. Aimez , Sc l’amour vous 
lervira de memoire , pour vous 
reprocher par un reproclie ten! 
dre , Sc qui porte la confola- 
tion avec lui, tout ce que vous 
avez jamais fait contre l’amour 
meme. Voyez un retour d’a- 
mitie vivc Sc fincere entre deux 
perfonnes qui s’etoient brouiL 
lees , rien ne leur echappe par 
rapport a tout ce qui pent avoir 
blelfe les cceurs , Sc rompu bu­
llion. Vous me demanderez 
comment cft-ce qu’on pent le
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donner a foi-meme cet amour 
qu’on ne lent point , fur tout 
quand il s’agit d’un objet qu’on 
ne voit pas , Sc dont on n’a ja­
mais ere occupe : Je vous re­
ponds , Monsieur , que 
vous aimez tous les jours 
des choles que vous ne voyez 
point. Voyez-vous la fagefle de 
votre ami ? Voyez-vous fa fin. 
cerite, fon courage , fon dpfin- 
tereflement, la vertu ? Vous ne 
fcauriez voir ces objets des yeux 
du corps, vous les eftimez nean- 
moins, Sc vous les aimez jufqu’a 
les preferer en lui aux richef 
fes, aux graces exterieures, Sc 
a tout ce qui pourroit eblouir 
les yeux. Aimez la fagefle 8c la 
bonte fupreme de Dieu, com­
me vous aimez la fagefle Sc la 
bonte imparfaite de votre ami: 
fi vous ne pouvez pas avoir un 
amour de fentimenc , au moins

Z ij
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vous aurez un amour de prefe­
rence dans la volonte, qui ell 
le point eflentiel.

Mais cet amour meme n’eft 
point en votre pouvoir , il ne 
depend point de vous de vous 
le donner, il faut le delirer , le 
demander, l’attendre , travail- 
ler a le meriter, Sc fentir le mal- 
heur d’un etre prive. Il faut dire 
a Dieu d’un coeur humble avec 
Saint Auguftin , O be ante an- 
cienne , & toujours nowvelle , je 
•vous ai connue , je vous ai aimce 
bien tard ? O que d’annees per- 
dues, helas.' Pour qui ai-jc ve- 
cu , n’ayanr pas vccupour vous? 
Moins vous lentirez cet amour, 
plus il faut demander a Dieu 
qu’il daigne 1’allumer dans vo­
tre coeur. Dites-lui, Je vous le 
demande , comme les pauvres 
demandent du pain. O que 
mon coeur eft pauvre i qu’il eft 
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reduit a la mendicite 1 O vous 
qui ctes fi aim able , Sc fi mal 
aime , faites que je vous aime 1 
Rappellez a fon centre mon 
amour egare: accoutumez-moi 
a me familiarifer avec vous: at- 
tirez-moi tout a vous, afin que 
j’entre dans unefbeiete de coeur 
a coeur avec vous , qui ctes le 
leul ami fidelle. O Dieu j que 
n’ai-je point aime hors de vous • 
Mon coeur s’eft ufe dans les af­
fections les plus depravees. J’ai 
honte de ce que j’ai aime 5 j’ai 
encore plus de honte de ce que 
je n’ai point aime. Jufqu’ici je 
me fuis nourri d’ordure Sc de 
poifon , j’ai rejette dedaigneu- 
foment le paincelcfte, j’ai me- 
prife la fontaine d’eaux vivos, 
je me fuis crcuic des citernes 
entre-ouvertes Sc bourbeufes , 
j’ai couru follement apres le 
menfonge , j’ai ferme les yeux 

Ziij
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a la verite , je n’ai point voulu 
voir l’abime ouvert ious mes 
pas. O mon Dieu j vous n’avez 
point oublie celui qui vous ou- 
blioit ? vous m’avez aime , quoi- 
que je ne vous aimafle point 5 
8c vous avez eu pitie de mes 
egaremens $ vous cherchez ce­
lui qui vous a fui.

Des que vous fcrez veritable- 
ment touche, tout vous devien- 
dra facile pour 1’cxamen que 
vous voulez faire. Les ecailles , 
pour ainfi dire, tomberont tour 
a coup de vos yeux 5 vous verrez 
par les yeux penetrans de l’a- 
mour tour ce que les autres 
yeux ne difcernent jamais r 
alors il faudra vous retenir , 
loin de vousprefler : jufques-la 
on auroit beau vous prefler , 
l’amour propre vous retiendroit 
par mille reflexions indigncs 
du culte de Dieu.
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Pour le detail de votre exa­

men , il ne fera pas difficile. 
Examinez vos devoirs d’etat & 
de profeffion, comme Seigneur 
de terres , comme General dans 
les armees , comme Maitre de 
vos domeftiques, comme hom­
me d’une condition diftinguee 
dans le monde. Puis confide- 
rez en quoi vous avez manque 
a la Religion, par des difcours 
trop hardis 5 a la charite, par des 
paroles dcfavantageules au pro­
chain j a la modeftie, par des ter­
mes trop libres j a la juftice, par 
le defaur d’ordre pour payer 
vos dettes. Souvenez-vous de 
vos paflions groflieres qui ont 
pu vous entrainer 5 du prochain 
qui a fuivi votre mauvaisexem- 
ple 5 Sc du fcandale que vous 
avez donne. Quand on a vecu 
long terns au gre de les paf- 
Lions loin de Dieu, on ne fcau-
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roit rappeller exaclement tout 
le detail 5 mais fans le marquer, 
on le fait affcz entendre en 
gros, en s’accufant de tcls vices 
qui ont ete habituels pendant 
un telnombre d’annees.

I 11.
A 1’egard de l’avenir, il s’a- 

git de regier le fonds de votre 
coeur , pour regier votre vie. 
Chacun vit felon fon coeur 5 c’eft 
l’amour d’tm chacun qui decide 
de route fa conduite. Quand 
vous n’avez aime que vous 6c 
votre plaifir , vous avez foule

0

Saint Paul • jufqua I*avarice 5 
vous avez ete infatiable de fen- 
fualite, comme les avares le font 
d’argent j en voulanr. vous pofi 
feder independamment de Dieu 
pour jotiir de tout fans mefure.
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vous avez tout perdu 3 vous ne 
vous etes point poflede vous 
vous etes livre a vos paffions ty- 
ranniques , 6c vous vous etes 
prefque detruit vous-mcme. 
Quelle phrenefie d’amour pro­
pre ! Revenez done, revenez a 
Dicu,il vous attend, il vous invi­
te , il vous tend les bras : il vous 
aime bien plus que vous n’avez 
fed vous aimer vous-mcme. Con- 
fultez-le dans une humble prie- 
re , pour apprendre de lui ce 
qu’d veut de vous. Dites-lui, 
comme Saint Paul abbatru Sc 
convert!, Que voule^vous que je 
faße.

Quand vous fe rezac coutu me 
a prier , faites avec un fage Sc 
pieux Corneil un plan de vie 
fimple, que vous puifliez fbdte- 
mir a la longue, Sc qui vous metre 
al’abri des rechutes. Choiliflez 
quelque compagnic qui mar­
que le changement de votre 
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coeur. Jamais un vrai ami de 
Dieu ne cherchera avivreavec 
fes ennemis. Plus il fentiradans 
Ion coeur le gour des libertins, 
plus il s’en eloignera, de peur 
de retomber avec eux dans le 
libertinage. Le moins qu’on 
puifle donner a Dieu , c’eft de 
ientir fa fragilirc , c’eft de fe 
defier de foi aprcs tanr de fu- 
neftes experiences; c’eft de fuir 
le peril , qu’on ne doit pas le 
croire capable de vain ere ; c’eft 
de compter qu’on mcrite d’etre 
vaincu , des qu’on le cherche. 
Choi/iflez done des amis avec 
lefquels vous puilfiez aimer 
Dieu, vous detacher du monde, 
& trouver votre confolation fo- 
Iide dans la vertu. Point de 
grimaces , point de fingulari- 
tez affectees : une piete fimple 
route tournee vers vos devoirs, 
& route nourrie du courage de 
la confiance 8c de la paix, que
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donnent la bonne confcience 
8c 1’union fincere avec Dieu.

Reglez votre depenfe , pre- 
nez routes les meiures qui de­
pendent de vous pour foulagcr 
vos creanciers , voyez le bien 
que vous pouvez faire dans vos 
terres, pour y diminuer les de- 
iordres 8c les abus, pour y ap- 
puyer lajuftice8cla Religion.

Choififlez des occupations 
utiles qui rempliflent vos heu- 
res vuides. Vous aimez la lectu­
re , faites-en de bonnes. Lifez 
des livres de piete lolide pour 
nourrir votre coeur , avec des 
livres d’hiftoire qui vous donne- 
ront un plaifir innocent.

Mais ce que je vous demande 
au deflus de tour , c’eft de 
prendre tous les jours par pre­
ference a toutlerefte un demi­
quart d’heure le matin , 8c au- 
rant le foir , pour etre en fo-
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ciete familiere Sc de cocur avec 
Dieu. Vous me demanderez 
comment vous pourrez faire 
cette priere 3 je vous reponds 
que vous la ferez excellem- 
ment , fi c’eft votre cocur qui 
la fait. Eh comment eft-ce qu’on 
parle aux gens qu’on aime ? Un 
demi-quart d’heure eft-il ft long 
avec un bon ami ? Le voila l’a- 
mi fidelle qui ne fe lafle point 
de vos refus , pendant que tous 
les autres amis vous negligent, 
a caufe que vous ne pouvez plus 
etre avec eux en commerce de 
plaifir. Dites-lui rout, ecoutez- 
le fur tout •, rentrez fbuvent au 
dedans de vous-meme pour 1’y 
trouver. Le Royaumc de Dieu eft 
au dedans de vous , dit Jesus- 
Christ. Il ne faut pas Taller 
cbercher bien loin, puifqu’ileft 
auffi pres de nous que nous- 
mcmes. Il s’accommodera de
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tout, il ne veut que votre cceur; 
il n’a que faire de vos compli- 
mens , ni de vos proteftations 
etudiees avec effort. Si votre 
imagination s’egare , revenez 
doucement a la prefence de 
Dieu: ne vous genez point 3 ne 
faites point de la priere une 
contention d’efprit 3 ne regar- 
dez point Dieu comme un mai- 
tre qu’on n’aborde qu’en fe 
compofant avec ceremonie Sc 
embarras. La liberte Sc la fami- 
hante de 1’amour ne diminue- 
ront jamais le vrairefpect Sc To- 
beiflance. Votre priere ne fera 
parfaite que quand vous ferez 
plus au large avec 1c vrai ami 
du cocur, qu’avec tous les amis 
imparfaits du monde. Vous me 
demanderez quelle penitence 
vous devez faire de tous vos pe- 
chez 3 je vous reponds comme 
J. C. a la femme adultere: Je ne
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vous condamncrdi point , 
vous de pecker encore. Vorre gran­
de penitence /era de lupporter 
patiemment vos maux, d’etre at­
tache fur la croix avec J. C. de 
vous detacher de la vie dans un 
etat trifte Sc penible , oü elle de­
vient 11 fragile , Sc d’en faire le 
facrifice a Dieu s’il le faut , 
avec un humble courage. O la 
bonne penitence que celle de/e 
tenir fous la main de Dieu entre 
la vie Sc la mort i N’eft-ce pas re­
parer routes les fautes de la vie , 
que d’etre patient dans les dou- 
leurs, Sc pret a perdre, quand il 
plaira a Dieu, certe vie donr on 
a fait un fi mauvais ufage.

Voila , Monsieur , lesprin- 
cipales chofes qui me viennent 
au cocur pour vous j recevez-les, 
je vous fupplie, comme les mar­
ques , &c.

F I N.
De rimprimcric de la Veuve d’Antoine Lambin.






